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\  J  E  |î •poini un  "roman  > 
que  ito-is  donnons  Ici  au  pu¬ 
blic/  Les  productions  ,  de  ce 
gendre  ?  sont  si  multipliées  7 
que  l’Auteur  n’eüt  certaine¬ 
ment  pas  songe  à  en  augmen¬ 
ter  le  nombre.  Les  personna¬ 
ges  ,  qui  entrent  dans  cette 
histoire  7  existent  -  encore  ? 
presque  tous  }  et  ceux  ,  qui  les 
connoissent  ,  peuvent  en  at¬ 
tester  i’authenticite.  Le  lec¬ 
teur  n’y  trouvera  pas  ?  en  con¬ 
séquence  ,  de  ces  événements 
merveilleux ,  de  ces  rencontres 
imprévues  ^  qui  ^  pour  la  plu¬ 
part  j  ne  sont  possibles  que 
dans  l’imagination  du  roman- 
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cier  ;  mais  il  y  lira  ,  avec 
intérêt ^  les  infortunes  (Furie 
jeune  personne ,  issue  d’une 
famille  honnête  ,  de  Liver- 
pool  ,  en  Angleterre ,  dont 
le  Chef,  John  Owliam ,  est 
très  connu  ,  et  qui  étoit  des¬ 
tinée  ,  par  l’éducation  qu  elle 
avoit  reçue.,  à  jouir  *  clans 
la  société  ,  d’un  sort  plus 
heureux.  Son  ingénuité  et  sa 
candeur,  qui  furent  sur  le 
point  de  la  rendre  dupe  de 
l’intrigue  criminelle  du  liber¬ 
tinage  ,  ajouteront  un  nou¬ 
veau  trait  d’horreur  au  ta-» 
bleau  hideux  de  ces  pestes  de 
la  société ,  qui ,  sous  le  mas¬ 
que  même  de  la  décence , 
n’y  paroissent  que  pour  la 
souiller  et  la  corrompre.  Il 
y  verra  un  portrait  lidelle 
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des  mœurs  des  sauvages  7 
qui  habitent  le  nord  de 
l’Amérique  ,  et  chez  lesquels 
elle  fut  obligée  de  séjourner 
fort  long-temps  5  il  reconnoî- 
tra  combien  ils  sont  encore 
éloignés  du  degré  de  civili- 

O  O 

§a,tion  7  dont  se  piquent  r  sans 
en  être  meilleurs ,  ceux  qui 
sont  venus ,  de  l’autre  bout 
de  l’univers ,  troubler  le  re¬ 
pos  dont  ils  jouissoient 9  peut- 
être  7  depuis  leur  origine  ; 
mais  qui 9  guidés  plus  par 
la  cupidité ,  que  par  l’huma¬ 
nité  et  la  bienfaisance  ont 
mieux  aimé  en  faire  des 
esclaves  ?  que  des  hommes  ^ 
et  qui  j  aulieu  d’adoucir  * 
ont  augmenté  7  par  les  cru¬ 
autés  7  qu’ils  ont  commises , 
envers  eux  ?  la  férocité  des 
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hordes  ,  qui  ont  conservé 
le  sentiment  de  la  l1^  - 
et  de  l’indépendance  ,  qu  Us 
avoient  reçu  de  la  nature 
Le  Citoyen  ,  qui  a  écrit  cette 
Histoire,  et  qui  etoit  un  - 
Officiers  qui  montoient  le 

Ul!  l-  nnnorta  Mis- s. 

vaisseau  7  qul  aPP° 

O-wtiam  ,  en  France ,  a  veut) 

a fA  frappé  des  aventures  sur- 
ete  najp  étoient» 

prenantes  ,  qul  1U1  . 

arrivées  •  et  U  en  «voit  ras¬ 
semblé  les  détads,  dans  la 
vue  de  les  lasser  a  des  en¬ 
fants  chéris ,  dont  il  vouloir 
égayer  les  moments  de  loisir  , 

maî™  Je  se,  anus,  a  qu,  J 
LS  a  communiques ,  ta  ne 
terminé  à  les  donner  au 
Public  ,  persuade  qu  il  pai- 
tagera  l’intérêt  que  cette 
lecture  lui  avoit  inspire. 
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D  E  Y  A  L  Y I  L  L  E, 
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n 

e  s  circonstances  imprévues 
m'obligerent,  en  1778  ,  de  me 
rendre  à  Saint-Jean,  principal 
établissement  des  Anglais,  da.es 
V'Isle  de  Terre-Neuve,  sur  'e 
Navire  le  JSTon-tci.ro.Tt  ,  nue  <e 
commandois.  Pendant  le  séjour 
pue  je  .fis  sur  la  rade  ,  mes  affaires 
m'engagèrent  à  descendre  à  terre 
fort  souvent j  d’ailleurs  Pair  de 
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la  campagne ,  que  )  y  respirois ,  ne 
pou  voit  que  m’être  très  salutaue 
après  une  longue  navigation. 
PS„  la  fin  d’un  beau  jour, 
m’étant  un  peu  enfoncé  dans  les 
bois  avec  mes  Officiers  nous 
fûmes  agréablement  surpris  d y 
trouver  un  vaste  champ  bien  eu 
tivé  et  qui  étoit  voisin  d’une  char¬ 
mante  maison ,  bâtie  sur  le  pen¬ 
chant  d’un  coteau  ,  tourne  vers 

8*  *&&&&& 

veiits  froils  souillent  (lu  cette 

partie.  Ves  de«*  cotes  on  avo^ 
pratique ,  dans  les  t  o  ^  ^  ]a 

agréables  pot  K  maison 

promenade.  Vis  a 
il  y  avoit  nn  jai  dm  potage* 
bien  entretenu  et  ferme ,  presque 
de  tous  les  côtés  ,  par  une  petite 
riviere  ,  dont  l’eau  forment,  a  quei- 
o 1 1  e  distance ,  un e  cascade  ,  au  - de  ' 
sous  de  laquelle  nous  sûmes  1 1 
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qu  on  pecîioit  d’excellent  poisson 
Ce  réservoir  étoit  entouré  d’une 
prairie  ,  ou  nous  aperçûmes  de*  \ 
troupeaux  de  vaclies  et  de  mou- 
tons*  Nous  parcourûmes  les  alen¬ 
tours  de  cette  charmante  habita¬ 
tion  ,  et ,  après  avoir  admiré  avec 
quel  art  on  avoit  su  y  joindre  l’a- 
S*  cable  a  1  utile  9  nous  nous  dis» 
posâmes  à  retourner  à  bord. 

A  peine  étions  nous  parvenus 
à  la  derniere  barrière  ,  que  nous 
aperçûmes  trois  Dames  qui  se 
rendoient  à  cette  habitation.  Deux 
de  mes  Officiers  ayant  doublé  le 
pas  les  abordèrent  et  leur  souhai¬ 
tèrent  le  bonsoir,  en  assez  mauvais  ■ 
anglais  ,  l’une  d’entr’elles  se  mit  à 
inc  et  leur  répondit  en  très-bon 
français ,  ce  qui  les  surprit  beau¬ 
coup  ,  en  les  invitant  très  honnê¬ 
tement  de  retourner  à  la  maison  , 

«Jont  elle  leur  fit  connoître  qu’elle 
etoit  la  propriétaire. 

Le,  teins  qu’ils  s’étoient  ainsi 
an  e tes  j  donna  ,  à  mon  Chii  ut- 
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xen  quis’étoit  amusé  àlierborî- 
er ,  celui  de  joindre  la  compagnie, 
e  le  suivis  moi-même  aussi-totj 
nais ,  à  peine  les  Damgs  s  etoient  • 
silos  retournées  pour  nous  rece- 
;oir,  qu’une  d’entr  elles  ,  m  aper¬ 
cevant  ,  poussa  un  cri  de  joie  et  de 

•  1  ni-  laissant  tomber  a  terre 

surprise ,  et  laissant  tuiuu  ^ 

in  panier  quelle  tenon  a  la  mam  , 

je  précipita  dans  mes  bras.  Je  .are- 

;us  avec  émotion  ;  croyant  cepen- 

lant  que  ce  transport 

itoit  l’effet  d’une  méprisé  ,  ]  aiten- 

lois  ,  pour  la  détromper  ,  qu  elle 

.Peut  considéré  avec  un  peu  plus 

de  réflexion,  quandjelavis  redou¬ 
bler  ses  caresses  ,  et  voyant  que 
je  nerépondois  que  tres-impmla - 
tentent  àses  témoignages  t.  anime, 
elle  me  dit,  ali!  cher  G  •■•••? 
ne  reconnois-tu  pas  M madi 

Owliam,  ou  serois-tu  etom.e  c  e 
recevoir  d’elle  de  nouveaux  mmo  - 
sna^es  de  sa  reconnoissance  .  A 
cette  vois  ,  que  je  me 

■î'Arvrrvn  V  fil  C12.11S  III U  A* 
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coeur  le  sentiment  cle  la  plus  viv 
joie  ;  jela  serrai,  à  mon  tour ,  entr 
mes  bras ,  au  grand  étonnemer 
des  autres  Darnes  et  de  mes  Of£ 
ciers  ;  et  catte  heureuse  rencontr 
nous  rappel lant  notre  ancienn 
liaison  et  de  tendres  souvenirs 
nous  ne  pûmes  nous  empêcher  d 
mêler  ensemble  des  larmes  que  1 
sentiment  de  la  plus  tendre  amiti 
ftous  lit  répandre. 

Etant  retournés  tous  ensembl 
à  l’habitation  ,  il  fallut  satisfait] 
ïacompagnie  sur  ce  mystère.  Nou 
en acquittâmes ,  comme  nou 
pûmes ,  elle  en  anglais  et  moi  ei 
français,  ne  cessant  de  nous  donne! 
1  un  a  1  autre  ,  des  témoignages  d< 
la  joie  que  nous  ressentions  de 
nous  retrouver  dans  cette  parti* 
du  monde ,  d’une  maniéré  aussi 
inespérée. 

Pendant  le  peu  de  séjour  eue 
je^lis  a  Saint  -  Jean  ,  je  lui  fis-de 
ties  frequentes  visites  avec  mes 
Officiers  ,  et  dans  les  différens  en- 
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retiens,  que  nous  eûmes  ensemble* 

\\  fut  souvent  question  des  aventu¬ 
res  qui  lui  étoient  arrivées.  Un 
île  mes  Lieutenans,  jaloux  de  les 
r.onnoître  ,  la  pria  de  nous  en  taire 
;e  récit.  Elle  s’en  excusa  sur  la 
sensibilité ,  quelle  é  prou  voit  en 
racontant  les  malheurs  de  _  sa 
vie  passée;  mais  elle  voulut  bien 
m  remettre  le  détail,  par  éprit, 
au  Sieur  Salmon,  (  c’étoit  le 
ciom  de  cet  Officier  )  qui  le  trans¬ 
crivit  de  la  maniéré  que  nous 
allons  le  rapporter. 


S  ;! 


O  R  J  g  i  N  s  de  Marie  Owliam. 
Détail  de  sa  vie,  jusqu’à  son. 
arrivée  à  Wolfar  en  Amérique. 

Je  suis  née  à  Liverpool ,  sur  la 
fui  de  1708.  Mon  Pere  faisort 
d’assez  bonnes  affaires  dans  le 
commerce.  Son  aisance  luipeimit 

de  donner  à  ses  enfans  une  brillante 

éducation,  et  il  ne  négligea  rien 
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pour  cet  effet.  J’avois  à  Londres 
un  Oncle  et  une  Tante  ,  très  à  leur 
aise  ,  sur -tout  cette  derniere,  qui 
avoit  épousé  un  riche  négociant, 
dont  elle  n’avoit  point  eu  d’enfans. 

Les  affaires  de  mon  Oncle 
l’ayant  appeilé  à  Liverpool ,  il 
conçut  le  dessein  de  me  conduire 
à  Londres ,  afin  d’achever,  mon 
éducation  dans  cette  capitale.  Il 
demanda  et  obtint ,  à  cet  effet,  le 
consentement  de  mon  Perc ,  qui 
d’ailleurs  avoit  encore  sept  autres 
enfans  En  conséquence  je  fus  re¬ 
mise  entre  ses  mains. 

Aussitôt  que  nous  fumes  arri¬ 
vés  à  Londres  ,  il  me  présenta  à 
son  épouse  et  à  ses  filles  ,  qui  me 
reçurent  avec  assez  de  froideur, 
que  j’attribuai  un  peu  à  cet  air 
enjoué  que  j’avois  naturellement , 
et  à  mes  yeux  vifs  et  pétillans  qui 
contrastoient  avec  l’air  grave  et 
flegmatique,  qu’on  tassez  ordinai¬ 
rement  les  dames  Anglaises,  aux¬ 
quelles  je  ne  ressemblais  nulle¬ 
ment  de  ce  côté  là.  A  4 


Dès  le  moment  que  m»  Tante 
fut  instruite  de  mon  arrivée  ,  elle 
s’empressa  devenir  nie  voir,  et, 
des  cette  première  en  trevue  ,  elle 
me  prodigua  les  plus  tendres 
caresses ,  qu’elle  termina  par  les 
instances  les  plus  pressantes  pour 
m’avoir  auprès  d’elle.  Elle  en 
parla  à  son  frere ,  qui  partit  y  con¬ 
sentir  avec  peine  ,  maigre  i  inaix- 
ference  avec  laquelle  il  s  etoit 
aperçu  que  j’avois  ete  accueillie 

dans  sa  maison. 

Au  bout  de  quelques  jours  ou 
me  transporta  donc  avec  mes  eliets 
chez  IM.  Adelberg  ,  citez  lequel 
je  lus  reçue  comme  la  fille  de  la 
maison.  3e  ne  puis  exprimer  tou¬ 
tes  les  satisfactions  que  je  goûtai 
avec  ces  chers  paï  ens  j  ma  Xante 
prèveriüit  tous  mes  besoins  et 
ctlloit  toujours  au  devant  de  ton t 
ce  qui  p ou  voit  me  faire.  plnim  ; 
et  ce  n’étoit  encore  jamais  autant 
„  que  son  mari  l’eut  désiré.  ^ 
Je  coulais  3  dans  cette  \iue 
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charmante ,  des  jours  heureux  , 
que  je  ne  peux  encore  me  rappel  1er 
sans  attendrissement ,  lorsque 
M.  Adelberg  reçut  la  nouvelle 
de  la  mort  d’un  Oncle  maternel , 
décédé  dans  la  Nouvelle  Angle¬ 
terre  ,  et  qui  l’avoit  déclaré  léga¬ 
taire  de  tous  ses  biens  ,  qui  se 
montoient  à  des  sommes  et  à  des 
revenus  considérables. 

M.  Adelberg  n’eut  rien  de  plus 
empressé  que  de  se  rendre  en 
Amérique  pour  se  mettre  en  pos¬ 
session  de  ce  riche  héritage.  Ma 
Tante,  quil’aimoit  beaucoup  ,  se 
détermina  à  le  suivre ,  malgré 
les  dangers  d’une  pénible  navi¬ 
gation  ,  et  il  fut  convenu  que  je 
serois  de  la  partie.  Ma  Tante 
écrivit  à  mon  Pere  à  ce  sujet  , 
quilui  accorda  son  consentement. 

Tout  étant  disposé  pour  le 
voyage  ,  nous  nous  embarquâmes 
sur  un  joli  vaisseau  ,  qui  nous 
conduisit  en  cinq  semaines  à 
Boston ,  sans  accident  ;  nous  ne  us 

A  5 
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reposâmes  environs  deux  mois 
dans  cette  ville ,  des  fatigues  de 
la  traversée  ,  et  pendant  ce  teins  , 
■mon  Oncle  ,  à  qui  il  etoit  du 
beaucoup  d’argent ,  ayant  termine 
ses  affaires  ,  nous  nous  mimes 
en  route  pour  nous  rendre  près 
du  Lac  de  Kayadorose ,  auprès 
du  quel  M.  Adelberg  avoit  deux 
plantations  d’une  grande  etendue 
et  d’un  revenu  considérable. 

Notre  voyage  fut  pénible  , 
parce  que  nous  portâmes  avec 
nous  beaucoup  de  bagages  qui 
nous  embarrassoient  ,  étant  obli¬ 
gés  de  traverser  des  lacs  et  des 
marais ,  de  gravir  des  montagnes , 
de  voyager  au  milieu  de  vastes 
forêts  ,  dans  lesquelles  on  seroi.t 
exposé  ,  à  chaque  instant .  a  s  e- 
carer  ,  sans  les  guides  auxquels 
on  est  obligé  de  se  confier.  Heu¬ 
reusement  que  dans  les  bois  on, 
trouve  ,  de  distance  en  distance  * 
des  plantations ,  dont  les  proprie¬ 
taires  vous  reçoivent  avec  accuei . 


1 1 

Ce  sont  eux  pour  l'ordinaire  qui 
fournissent  les  guides  pour  con¬ 
duire  d’une  habitation  à  l’autre. 

Après  onze  jours  de  marche  , 
nous  arrivâmes  à  F lorimont ,  une 
des  habitations  de  M.  Adelberg. 
Nous  y  trouvâmes  M.  Astric,  qui 
nous  y  attendoit  et  qui  nous  y 
reçut  le  plus  gracieusement. 
Qnand  mon  Oncle  eut  fait  la 
visite  de  cet  héritage  ,  M.  Astric 
nous  conduisit  à  la  seconde  plan¬ 
tation  ,  ou  il  faisoit  ordinairement 
sa  demeure.  On  la-  nomme  Ger - 
sojvay  \  elle  est  située  sur  le 
bord  méridional  du  Lac  de  Kaya~ 
dorose  ,  dans  la  plus  charmante 
situation  qu’on  puisse  désirer  ; 
on.  y  trouvoit  tous  les  agrémens 
de  la  .chasse  et  de  la  pêche.  Cette 
maison  plut  si  fort  à  mes  parens , 
qu’ils  prirent  la  résolution  d’y 
fixer  ,  par  la  suite  leur  demeure  , 
malgré  les  dangers  auxquels  ou 
:est  exposé  de  la  part  des  Sauvages 
alliés  des  français. 


la  belle  saison  clans  cette  agréable 
retraite.  Nous  y  recelions,  c  e 
fréquentes  visites  tle  nos  voisin^ 
oui  nous  aidoierxt  a  passer  e 
teins  fort  agréablement  ;  ils  nous 
donnoient  souvent  des  fêtes  avec 
cette  simplicité  et  cette  cordialité 
qui  caractérisoient  les  peuples  du 
premier  âge.  Les  vivres  de  toute 
espèce  se  trouvoieiit  en  *-*  on 
dance  auprès  de  nos  derneur es , 
et  nous  égayons  nos  desserts  avec 

quelques  flacons  de  vins  de  Porto 

OU  de  MadeVe. 

Sur  la  fin  de  l’automne , 

M.  Adelberg  fut  obligé  de  taire 
un  voyage  à  Philadelphie ,  pour 
•y  régler  quelques  affaires  ,  il  au- 
roit  bien  désiré  que  nous  ly 

eussions  accompagné  \  mais  comme 

son  épouse  étoit  enceinte  de  six 
mois  5  ii  craignit  pour  elle  le* 
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fatigues  d’une  route  longue  et 
pénible ,  dans  une  saison  aussi 
avancée. 

Quelque  agréable  que  fut  le 
séjour  deGersoway,  mon  Oncle 
le  trouva  trop  retiré  ,  pour  nous 
y  laisser  seules  pendant  l’hyver, 
et  il  résolut  de  nous  faire  con¬ 
duire  ,  avant  son  départ ,  chez 
M.  Albink,  riche  planteur^  in- 
tmie  ami  de  feu  son  oncle.  Ma 
1  ante  s’y  décida  aisément  sur 
le  portrait  qu’il  lui  fit  de  î’affa- 
bilite  et  de  Fhonnêteté  qui  rér 
gnoient  dans  cette  maison,  où 
P°ur  l’ordinaire  d’ailleurs,  il  se 
jtrouvoit  très  bonne  compagnie. 
Nous  nous  aperçûmes,  dés  que 
jnouâ* fûmes  arrivés,  qu’il  ne  nous 
a  voit  pas  trompées  5  nous  y  fumes 
reçues,  à  bras  ouverts,  par  Ma- 
dame  Albink  ,  qui  ine  donna 
^,üus.  les  témoignages  possibles  de 
l’amitié  la  plus  affectueuse  ;  elle 
ïaisoit  les  honneurs  de  sa  maison 
Aune  maniéré  qui  enchautoit 
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tons  ceux  qui  1  approchoxent 
elle  nous  fit  donner  a  ma  Tante 

et  à  mol ,  un  appartement ,  dans 

lequel  nous  trouvâmes  a  la  io 
le  commode  et  l’agreable.. 

Nous  nous  croyons  aussi  tra 
quille  dans  cette  charmante  de¬ 
meure  ,  qu’au  milieu  meme  de 
la  ville  de  Londres,  attendu  qm^ 
pour  pins  cle  surete  ,  chaque 
planteur  est  obligé  de  lourm 
plusieurs  hommes  armes  ,  qt  i 
font  la  garde  la  mut  auprès  des 
plantations  qui  sont  exposées  à 
l’incursion  des  Sauvages,  attaches 
£u  parti  des  Français,  avec  les¬ 
quels  on  étoit  alors  en  guene. 
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JP  R  i  s  e  de  JM z ss  dwliafn  pcir 
les  Iroquois .  Sa  demeure  parmi 
eux ,  jusqu7 à  sou  arrivée  à 
la  ville  de  Mont -Réal, 

Il  y  avoît  tout  au  plus  quinze 
jours  que  mon  Oncle  avoit  quit¬ 
te  Wolfar,  lorsque  sur  les  neuf 
heures  du  soir  ,  comme  nous  sor¬ 
tions  de  table,  quelques  uns  des 
domestiques  vinrent  avertir 
Albink  qu’ils  entendoient  des 
coupsde  mousquet  ;  à  peine  eu¬ 
rent-ils  prononcé  ces  mots  ,  que  le 
bruit  d’une  vive  fusillade  vint  frap¬ 
per  nos  oreilles.  C’étoit  les  Sauva¬ 
ges,  qui  avoient  attaqué  nosgardes. 
A  l’instar t  nous  fûmes  tous  en 
alarmes,  M  Albink  et  tous  les 
hommes  de  la  compagnie  se  sai¬ 
sirent  de  leurs  armes  et  sortirent 
confusément  de  la  maison  pour 
aller  ou  le  danger  les  appeloit. 
Les  femmes  qui  ne  pouvoient  les 
accompagner,  nesûrent  alors  que 


devenir ,  ni  oA  porter  leurs  pas  , 
dans  une  obscurité  eu  P 
affreuses,  qui  é toit  accompagnée 
d’un  frimât  glace  ,  et  qui ■  P 

■met toit  à  personne  de  oe  xecoi 

r  oître  Le  trouble  dans  ce  moment 
noiue.  u  augmenta 

fut  extrême  ,  mais  V  b  , 
encore ,  quand  on  entendit  es 
hurlemens  des  Sauvages  ,  qm 
approclioient  de  1  habitation. 
Daks  cet  instant  nous  nous 


U  ANS  cet  Ui&iaw»-  - - 

crûmes  perdus  et  chacun  cher¬ 
cha  son  salut  dans  la  fuite  ,  a  la. 
CHU  son  sa  _  .  "M’îirvprr.evant 
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faveur  des  ténèbres.  N’apercevant 
plus  auprès  de  moi ,  maprotectnce 
Madame  Albink,  je  sortis  pour 
suivre  ses  pas,  au  travers  dune 
«rrêle  de  balles ,  que  les  Sauvages 

faisoient  pleuvoir  sur 

Pavois  à  peine  franchi  les  der¬ 
nières  barrières,  que  1  aPeW® 
pour  mon  malheur  que  tou 
tombé  entre  leurs  mains ,  et 
qu’ils  avoient  déjà  mis  le  .eu  aux 
cuisines  ,  et  me  voyant  entom  ce 
de  toute  part,  par  leur  horde  , 
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tm  froid  subit  s’empara  de  tous 
mes  sens,  je  ne  sus  plus'  quelle 
route  prendre  pour  les  éviter  ,  et 
comme  j’en  chercliois  les  moyens, 
je  me  trouvai  arretée  et  saisie 
par  deux  d^entr’eux.  Je  me  crus 
morte  ;  mais  loin  d’attenter  à 
mes  jours,  ils  se  contentèrent  de 
me  lier  les  mains  derrière  le  dos, 
et  de  me  faire  marcher  à  grands 
pas  ,  dans  cet  état ,  vers  le  bois 
voisin  dans  lequel  nous  nous  en¬ 
fonçâmes.  J’eus  encore  la  douleur 
d’entendre  autour  de  moi  des  cris 
et  des  gémissemens ,  qui  m’annon¬ 
cèrent  que  je  n’étois  pas  la  seule 
victime  de  notre  maison,  qui 
eut  tombé  entre  les  mains  de 
ces  barbares.  Après  avoir  em¬ 
ployé  une  partie  de  la  nuit  a 
traverser  des  bois  et  des  plaines 
incultes ,  nous  arrivâmes  au  pied 
d’une  montagne  escarpée,  que 
je  fu  s  contrainte  de  gravir,  av*.  aye 
peine  infinie  ;  mes  cruels  ravis¬ 
se  rs ,  au  lieu  de  [  aredre  sensibles 
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à  la  peins  cjue  je  sournois,  me 
fais  oient,  avec  menaces,  redoubler 
le  pas  ,  tellement  que  les  pointes 
des  rochers ,  et  les  racines  me 
déchirèrent  et  me  mirent  les  pieds 


et  les  jambes  tout  en  sang. 

Un  peu  avant  l’aurore  *  nous 
arrivâmes  au  bord  cl  en  me  on 
se  trouva  un  canot,  dans  lequel 
je  lus  embarquée  ,  apres  qu  on 
m’eut  lié  encore  les  pieds ,  et  les 
deux  sauvages  s’étant  cle  suite 
mis  à  ramer,  ils  le  traverseront 
en  très -peu  cle  temps.  Quand 
ils  furent  débarqués,  iis  se  cru¬ 
rent  alors  en  sûreté,  et  jugeant, 
sans-doute  ,  par  Féloignement  où 
ils  étoient  des  habitations  an¬ 
glaises  ,  qu’il  n’a v oient  plus*  à 
craindre  d’être  poursuivis  et  at¬ 
teints,  ils  jugèrent  à  propos  de 
rester  dans  ce  lieu  ,  pour  s’ y  repo¬ 
ser  ,  et  comme  il  faisoit  très-grand 
froid  ,  après  m’avoir  examinée  , 
les  <leux  sauvages  eurent  l’atten¬ 
tion  de  jetter  sur  moi  une  de 


i 
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éuro  couvertures  pour  m’en  ga- 
antir.  Je  restai  ainsi  dans  ie 
jond  de  la  nacelle ,  comme  dans 
m  tombeau,  ne  voyant  que  le 
;iel  et  mes  ravisseurs ,  dont  la 
Igure  hideuse  et  le  maintien  bar- 
>are  me  remplissoient  ae  terreur 
Dûtes  les  fois  que  je  jettois  les 
eux  sur  eux. 

Après  avoir  resté  environ  deux 
[eures  ainsi  sur  le  ri >  âge,  les 
iauvages  recommencèrent  à  ra- 
:ier,  de  concert  avec  plusieurs  au- 
res  canots  qui  les  àv oient  joints  et 
|ui  nous  accompagnèrent  pendant 
une  partie  du  jour.  Les  cris  de 
Mort  que  pou ssoient  ceux  (jui  les 
nontoient ,  me  firent  croire  qu’ils 
mrtoien t ,  ainsi  que  celui  ou  j’étois 
enfermée ,  des  victimes  infor- 
unées  ,  qui  avoient  tombe  entre 
turs  mains 

Sur  le  soir,  mes  ravisseurs 
lescendirent  à  terre,  et  api  es  y 
voir  allumé  un  grand  feu  ,  le 
•lus  jeune  yiut  au  canot  dans 
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lequel  j’étois  restee  ,  et  api  es 
m’ avoir  délié  les  pieds  et  les 
mains ,  il  m’en  fit  sortir ,  me  fai¬ 
sant  ^signe  de  le  suivre  5  j  ooeis 
sans  aucune  résistance  ,  et  m  e- 
tant  assise  *aupres  d  eux  9  ils  nte 
regardèrent  d  abord  avec  beau¬ 
coup  d’attention  ?  et  après  s  etre 
parlés  un  instant,  le  plus  ancien 
nie  prit  la  main  et  me  la  serra  ,  en 
signe  d’amitié  ,  ce  qui  me  rassura 
1111  peu  ;  et  depuis  cet  instant  3 
je  m’aperçus  qu’ils  avaient  poui 
moi  des  maniérés  beaucoup  plu: 

humaines.  .  . 

Quelques  momens  apres  il 
furent  joints  par  sept  de  leur 
compagnons  ,  qui  etoient  venus 
pour  me  servir  de  leur  langage 
faire  chaudière  avec  eux.  he  i€ 
pas  fut  bientôt  prêt ,  lesplns  jeune 
d’entr’eux  enfoncèrent  on  -ten 
deux  piquets  en  forme  de  toui 
che  ,  sur  lesquels  iis  mirent  e 
travers  une,  autre  brandie  d  a 
hre  ?  à  laquelle  ils  suspendue! 
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làurs  cliaudieres  ,  qu’ils^  avoient 
emplies  de  gibier  ;  aussitôt  qu  il 
‘ut  à  moitié  cuit,  ils  le  retirèrent 
Lour  le  manger ,  ou  plutôt ,  pour 
e  dévorer  ,  car  ils  sembloient 
ous  être  vivement  pressés  par  la 

'aim.  ^ 

Un  de  mes  ravisseurs  ,  des^  le 

commencement  du  repas  ,  m  en 
offrit  un  des  plus  beaux  morceaux, 
:*n  me  faisant  signe  de  manger. 
Comme  il  y  avoit  vingt -quatre 
heures  que  je  n’avois  rien  pris  , 
et  ciue  le  besoin  de  nourriture 
pe  faisoit  sentir  ,  je  1  acceptai , 
quoi  qu’avec  répugnance,  et  je 
bus,  dans  leur  couïs  ,  ou  tasse, 
d’un  breuvage  d’assez  mauvais 
«mût ,  qu’ils  m’ avoient  offert  d’as¬ 
sez  bonne  grâce  ,  afin  de  leur  té¬ 
moigner  que  j’étois  disposée  à 
me  soumettre  à  leurs  volontés. 

Un  jeune  sauvage  de  la  troupe , 
étant  allé  boire  de  1  eau  a  la  i  i- 
viere  près  du  lieu  ou  ils  etoient, 
je  le  suivis  pour  on  faire  autant 
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que  lui ,  ce  qui  parut  faire  beau¬ 
coup  de  plaisir  aux  sauvages , 
qui  jugeoient  de  là,  que  j’avois 
pris  mon  parti  et  que  je  com- 
mençois  à  m’accoutumer  avec  eux. 
Le  jeune  Iroquois  m’ayant  aperçue 
auprès  de  lui,  resta  interdit  en 
me  regardant  \  il  s’approcha  en¬ 
suite  de  moi,  en  riant,  me  prit 
les  mains  ,  me  les  serra  dans  les 
siennes  ,  en  signe  d’amitié  ,  et 
me  ramena  avec  lui  à  la  troupe, 
avec  laquelle  il  eut  un  long  en¬ 
tretien,  sans -doute  à  mon  sujet. 

Les  sauvages  se  séparèrent 
après  ce  repas  frugal ,  et  le  pins 
jeune  de  mes  conducteurs  me  fit 
signe  de  me  rendre  au  canot  et 
de  m’embarquer.  Il  eut  l’atten¬ 
tion,  auparavant,  de  mettre  dô 
J  a  mousse  ,  en  forme  de  coussin, 
à  l’endroit  mi  je  devois  appuyer 
ma  tête  ,  et  son  camarade  étendit 
une  couverture  sur  moi  ,  pour  nie 
garantir  du  froid  $  ayant  ensuite 
bien  couyert  1q  canot  avec  des 
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écorces  d’arbre  ,  sur  lesquelles  ils 
unirent  encore  de  l’herbe ,  ils  se 
touchèrent  près  de  moi  sans  rne 
faire  aucune  insulte.  Le  sommeil 
et  la  fatigue  m’accabloient  telle¬ 
ment,  que,  sans  trop  faire  de  ré- 
£exion  sur  l’etat  ou  j^étois,  je 
m’endormis  le  plus  profondément 
ainsi  que  mes  conducteurs,  qui, 
isans  aucune  défiance  de  ma  part, 
ne  se  réveillèrent ,  ainsi  que  moi  , 
que  long- temps  après  le  lever 
Au  soleil.  Ce  fut  alors  que  ,  moins 
accablée  de  corps,  la  douleur  se 
fit  sentir  plus  vivement  ,  je  fus 
obligée  de  laisser  un  libre  cours 
à  mes  larmes,  auxquelles  les  sau¬ 
vages  ne  parurent  pas  faire  beau- 
î  coup  d’attention. 

Un  moment  après,  ayant  remis 
leur  canot  à  l’eau  ,  ils  se  mirent 
à  nager  jusque  sur  le  déclin  du 
jour,  qu’ils  prirent  terre,  pour 
se  reposer  et  prendre  leur  repas , 
suivant  leur  usage.  Ils  n  oubliè¬ 
rent  pas  de  m’offrir  du  gibier , 
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mais  j  avois  le  cœur  si  serré ,  par 
l’examen  que  je  yenois  de  faire 
de  ma  cruelle  position ,  que  ce 
ne  fut  qu’après  bien  des  instances 
que  je  me  déterminai  à  accepter 
leurs  offres,  en  mangeant  quelques 
morceaux  de  ce  triste  mets. 

La.  riviere ,  au-dessus  de  l’en¬ 
droit  ou  nous  venions  d’aborder , 
se  trouva  prise  par  les  glaces, 
de  maniéré  qu’il  fut  impossible 
d’aller  plus  loin  ;  il  fallut  y  sup¬ 
pléer  en  chargeant  sur  leurs  épau¬ 
les  ,  le  canot ,  quoique  très  pe¬ 
sant,  pour  aller  joindre  un  lac 
qui  me  parut  être  d’une  vaste 
étendue  5  il  nous  fallut  pour  cet 
effet  passer  par  dessus  des  mon¬ 
tagnes  très  -  élevées ,  et  dans  des 
bois  si  épais,  qu’on  ne  pouvoit 
s’y  frayer  un  passage,  qu’avec  la 
plus  grande  difficulté. 

Mes  conducteurs  me  chargè¬ 
rent  moi-même  de  quelques  usten¬ 
siles  ,  pour  rendre  le  canot  plus 
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itérer  ,  et  nie  firent  signe  cle  les 
suivre  de  près  ,  ce  que  je  ne  man¬ 
quai  pas  "de  faire  ,  tant  par  la 
terreur  que  in’inspiroient  les  lieux 
sombres  et  sauvages  ,  que  nous 
traversions  j  que  par  la  crainte 
des  animaux  féroces  qui  les  ha¬ 
bitent ,  ne  voyant  plus  de  res¬ 
source  que  celle  de  suivre  ces 
barbares  ou  de  périr  misérable¬ 
ment  dans  ces  lieux  affreux. 

Nous  employâmes  trois  jours 
pour  faire  cette  pénible  route  , 
ne  prenant  de  nourriture  qu’à 
l’entrée  de  la  nuit,  au  lieu  nue 
les  sauvages  choisissoient  pour 
chasser  et  pour  coucher.  Ce  n’est 
pas  que  la  longueur  du  chemin 
exigeât  un  temps  aussi  long  ;  mais 
la  fatigue  et  les  mauvais  allimens 
que  ] "étois  forcée  de  prendre  et 
auxquels  mon  estomac  n’étoit 
point  accoutumé  ,  épuisèrent 
tout  -  à  -  fait  mes  f  orces  ,  et  les 
sauvages  qui  s’aperçurent  que  je 
ne  pouvoir  plus  soutenir  la  mar- 
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clie ,  par  rapport  à  ma  foiblesse , 
jusqu’ou  leur  intention  étoit  de 
me  conduire ,  s’arrêtèrent  au  mi¬ 
lieu  du  bois  pour  me  faire  pren¬ 
dre  du  repos.  Ils  dressèrent  en 
conséquence  une  petite  tente  pour 
nous  mettre  à  couvert  des  inju¬ 
res  de  l’air ,  et  après  avoir  placé 
auprès,  le  petit  bagage  et  le  canot, 
ils  allumèrent  ,  au  milieu  ,  un 
grand  feu  pour  se  chauffer  et 
faire  cuire  le  gibier,  dont  ils  ne 
manquèrent  pas  de  me  présenter  , 
comme  de  coutume ,  un  morceau 
à  moitié  cuit ,  que  les  douleurs 
cuisantes  que  je  ressentois,  m’en- 
pêcherent  cette  fois- ci  d’accepter. 

L  e  plus  ancien  des  deux  con¬ 
çut  que  mon  mal  venait  de  ce 
que  je  mangeois ,  à  leur  maniéré , 
des  viandes  toutes  sanglantes  ,  et 
il  m’en  fit  bien  rôtir  un  morceau 
qu’il  m’offrit  ensuite ,  en  me  pres¬ 
sant  de  le  manger  ;  je  rne  rendis 
à  son  invitation  et  je  reconnu» 
en  effet  que  j’en  étois  moins  in- 
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commodée  que  de  celles  que  j’a- 
yois  mangées  auparavant, 

L  e  lendemain  dès  le  point  du 
jour ,  le  plus  jeune  des  deux  fut 
à  la  chasse  ,  111e  laissant  seule 
avec  son  compagnon  ,  qui  ne  me 
dit  pas  un  mot  pendant  son  absen¬ 
ce  ,  et  qui  ne  s’occupa  qu’à  fu¬ 
mer  et  à  dormir,  étendu  près  d.u 
feu,  sur  de  la  mousse.  Sur  le 
soir  ,  le  chasseur  arriva  chargé  de 
gibier,  et  fut  très  flatté  du  soin 
que  j’avois  pris  ,  pendant  son. 
absence  ,  de  lui  faire  cuire  de 
la  viande  ,  tandis  que  l’autre  dor- 
moit  Le  lendemain  m’étant  éveil¬ 
lée  avant  le  jour ,  et  ayant  aperçu 
que  le  feu'  ail  oit  s’éteindre  ,  je 
me  traînai  hors  de  la  cabane  , 
pour  chercher  du  bois  afin  de 
l’entrye tenir  ,  ce  qui  fut  observé 
par  les  sauvages ,  et  qui  les  rassura 
tellement  sur  la  crainte  qu’ils 
a  voient ,  sans- doute,  que  je  ne 
leur  échappasse,  qu’ils  ne  balan¬ 
cèrent  pas  de  sortir  tous  les  deux 
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l’après  midi ,  pour  aller  à  la  cirasse  > 


et  de  me  laisser  seule  a  la  garde 
du  bagage. 

P  ejjdak  t  leur  absence  ,  mille 


idées  tristes  se  .  présentèrent 
mon  esprit.  Je  fiottoîs  entre  la 
crainte  de  périr  et  l’espe rance 
(aie  me  iaisoient  concevoir  les  e- 
gards  que  mesrayisseursme  témoi* 
go  oient  depuis  quelques  jours  » 
et  cjui  me  paroissoient  un  augure 
favorable  pour  recouvrer  ma  li¬ 
berté.  Je  nie  flattois  qu’en  appro¬ 
chant  des  étabiissemens  des  bran¬ 
lais  ,  ce  peuple  autant  sensible 


que  généreux ,  me  retireroit  des 


mains  de  ces  barbares ,  si  je  pou- 
vols  lui  faire  connoître  mon 
sort.  IP  un  autre  côté  ,  en  me  rap¬ 
pel]  an  t  que  la  plus  part  des  hordes 


s 


au  vases  sont  dans  l’usage  de 


prendre  un  soin  particulier  des 
victimes  qu’ils  ont  dessein  d’im¬ 


moler  aux  mânes  de  leurs  guer_ 


riers  tués  dam  les  combats,  je 
frémissois  d’horreur  en  réfié- 
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cbissant  que  je  pouvois  en  Être 
du  nombre.  Cette  xdee  effrayante  , 
l’aspect  des  lieux  sauvages  qui 
m’entouroient  et  le  silence  affreux 
qui  y  regnoit,  me  plongèrent  dans 
un  tel'  effroi  ,  qu’un  froid  glace 
s’empara  de  tous  mes  sens,  mes 
ïambes  plièrent  sous  moi,  et  je 
restai ,  sur  ma  mousse ,  sans  cou- 


noissance. 

Mes  compagnons  étant  revenus 
ouelques  inoinens  apres,  turent 
liien  surpris  de  me  trouver  en  cet 
état.  Aussi-tôt  l’un  d’eux  s  et  toi  Ça 
d’insinuer  dans  ma  bouche,  un 
breuvage  ,  si  acide  et  si  amer , 
nue  les  efforst  que  mon  estomac 
lit  pour  le  rejetter  ,  n  e  rappelle¬ 
ront  à  la  vie.  Au  meme  instant 
l’autre  me  força  de  prendre  une 
espece  de  bouillon  fait  a  leur 
maniéré.  Ce  dernier  remede  me 
fit  beaucoup  de  bien,  mai^  U 
assoupit  tellement  mes  sens ,  qu  un 
moment  après  je  me  sentis  pressée 
par  le  sommeil ,  et  que  m  étant 
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étendue  sur  ma  mousse  ,  j’y  restai 
huit  heures  sans  me  réveiller. 
C’est  à  quoi  s’attendoient  les  sau¬ 
vages,  et  ils  ne  furent  point  du 
tout  surpris  de  me  voir  en  meil¬ 
leure  santé  à  mon  réveil,  connois- 
sant  l’efficacité  de  leur  remede. 

Aussitôt  que  le  jour  parut 
le  lendemain ,  les  sauvages  pliè¬ 
rent  bagage  pour  continuer  leur 
route  jusqu’au  lac  ,  dont  nous 
suivîmes  la  cote  pendant  quelque 
temps,  pour  entrer  dans  une  ri¬ 
vière  sur  le  bord  de  laquelle  nous 
débarquâmes  le  soir  très  tard. 

Ayant  passé  la  nuit  dans  ce 
lieu 9  il  fallut  dès  l’aurore,  nous 
charger  des  bagages  et  du  canot, 
pour  nous  enfoncer  dans  les  bois  y 
mais  à  peine  eûmes  nous  marché 
une  lieue ,  que  tout  à  coup  mes 
compagnons  poussèrent  des  cris 
épouvantables  ,  plus  semblables 
aux  hurlemens  des  bêtes  féroces  , 
qu’à  la  voix  de  l’homme  ,  et  qui 
me  glacèrent  de  crainte  et  d’effroi. 
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Ces  cris  perçans  furent  répétés  , 
quelques  momens  après  ,  par  les 
sauvages  de  leur  horde  ,  que  nous 
aperçûmes  venir  au  devant  de 
nous ,  en  chantant  et  gesticulant 
de  mille  maniérés  aussi  ridicules 
qu’elles  étoient  effrayantes  pour 
moi ,  qui  n’y  étois  pas  accoutumée 

C  e  fut  au  milieu  de  cette  scene 
que  nous  arrivâmes  au  village  de 
nos  conducteurs  ,  qui  consistoit 
dans  une  quinzaine  de  méchantes 
cabanes  ,  éparses  sans  ordre  , 
près  d’une  petite  riviere  ,  et  au 
milieu  d’un  bois  très -épais  et 
très  -  élevé. 

En  approchant  je  remarquai 
un  jeune  sauvage  qui  se  présenta 
devant  moi  en  faisant  des  gam¬ 
bades  ,  à  la  suite  desquelles  il 
me  prit  la  main  et  me  la  seira 
en  signe  d’amitié.  Je  ne  lus  pas 
fâchée  de  ce  début,  et  je  reconnus 
bientôt  ce  jeune  homme  pour  le 
même  qui  avoit  bu  de  1  eau  avec 
ïioi  ix  la  riviere  ,  le  troisième 
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jour  de  ma  captivité.  J’appris 
clans  la  suite  qu'il  se  nommoit 
Simouraba .  Après  que  tous  ceux 
clu  village  m’eurent  bien  examinée,  N 
sans  qu’il  quittât  ma  main,  il  me 
conduisit  dans  sa  cabane  ,  oii  ses 
païens  s’étoient  rendus  d’avance 
pour  me  recevoir  ,  le  jeune  sau¬ 
vage  leur  ayant  déclaré  à  son 
retour,  qu’il  vouloit  m’épouser; 
ce  fut  la  cause  des  soins  et  des¬ 
égards  que  mes  conducteurs  eu¬ 
rent  pour  moi  pendant  une  partie 
de  la  route.  Arrivée  au  viUage, 
ils  me  quittèrent  avec  indifférence, 
aussitôt  que  Simouraba  se  fut 
emparé  de  moi. 

Lorsque  je  fus  entrée  dans  la 
cabane  ,  celui-ci  me  présenta  aux 
sauvages  ,  qui  s’y  trouvèrent ,  qui 
me  serrèrent  tous  les  mains ,  en 
signe  d’amitié,  et,  entr’autres ,  une 
femme  ,  que  je  sus  bientôt  être  la 
mère  de  Simouraba .  Cette  dernière 
m’offrit  à  manger  d'un  gâteau  , 
f«iit  avec  du  mais ,  sur  lequel  son 
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fris  avoit  mis  du  sucre  d’erable^, 
ainsi  que  du  gibier  qu’elle  avoit 
fait  bien  cuire.  Simouraba  et 
deux  de  ses  compagnons  se  pla¬ 
cèrent  auprès  de  moi.  Ce  fut 
lui-même  qui  me  présenta  le^ga- 
jteau  que  j’acceptai  avec  la  meme 
grâce  qu’il  me  l’avoit  offert ,  en. 
lui  serrant  la  main  a  mon  tour  ,  en 
(signe  de  reconnoissance ,  ce  qui 
m’attira  l’ applaudissement  de  tous 
les  spectateurs,  qui  témoignèrent 
leur  satifaction ,  en  battant  des 
mains,  et  sur-tout  Simouraba ,  qui 
parut  y  attacher  le  plus  vif  intérêt. 
Je  goûtai  du  gâteau  que  je  trouvai 
fort  bon  ,  et  que  je  mangeai  avec 
I  appétit ,  ainsi  que  du  gibier  qu’on 
m’avoit  présente  ,  apres  quoi  on 
me  donna  à  boire  d’un  breuvage 
aigrelet  et  sucré  ,  d’un  bon  goût , 
(lue  j'ai  su  depuis  être  composé 
de  suc  de  bouleau ,  dans  lequel 
on  avoit  fait  dissoudre  du  sucie 
d’érable.  Lorsque  le  repas  fut 
fini ,  Simouraba  me  présenta  le 
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calumet  ,  ou  je  fumai,  et  ensuite 
toute  la  compagnie  en  fit  de  mê¬ 
me  ,  et  comme  il  étoit  déjà  tard 
chacun  se  retira  pour  se  reposer. 
La  mere  du  jeune  indien  me  prit 
alors  par  la  main  et  me  condui¬ 
sit  à  une  couche  de  mousse  fraî¬ 
che  qu’elle  avoit  préparée  exprès 
pour  moi  ,  sur  laquelle  je  m’éten¬ 
dis  et  elle  me  couvrit  avec  une 
couverture  de  laine.  Lorsque  je 
fus  couchée,  Simouraba  s’appro¬ 
cha  de  mon  lit  ^  et  après  m’a- 
yoir  serré  la  main  ,  il  tut  se  cou¬ 
cher  lui- même  à  une  autre  côté 
de  la  cabane ,  ou  étoit  sa  natte. 

Mon  entrée  chez  les  Iroquois , 
marquée  par  une  réception  aussi 
amicale  et  aussi  gracieuse ,  me 
présageoit  un  avenir  moins  mal¬ 
heureux.  Les  soins  assidus  de 
Simouraba  ,  sa  bienveillance 
pour  moi ,  sa  circonspection  ^  me 
disposèrent  tellement  en  sa  fa¬ 
veur  ,  que  j’aurois  tout  fait  pour 
lui  plaire  ,  et  je  conçus  pour  lui , 
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tes  ce  moment^  une  sorte  d’est! - 
ne  (jui  ne  fut  pas  long  -  temps 
l  se  changer  en  amitié.  Je  n’a- 
ois  alors  que  dix -sept  ans,  et 
’étois  trop  jeune  pour  connoître 
:e  que  c’étoit  que  l’amour,  je 
;essentois  seulement  une  douce 
atisfaction ,  lorsque  Simouraba 
’approchoit  de  moi,  et  qu’il  me 
erroit  les  mains. 

Je  recevois  souvent  la  visite  des 
nuvages  du  village,  et  sur -tout 
Ile  mes  ravisseurs^  qui  me  té- 
noignoient  beaucoup  d’amitié 
ît  qui  m  apportaient  du  gibier  cie 
eur  chasse,  quoique  ceux  de  ma 
;abane  ne  m’en  laissassent  pas 
Inanquer.  Ils  faisoient  beaucoup 
jraloir  auprès  de  Simouraba  les 
igards  qu’ils  avoient  eus  pour 
;jioi ,  pendant  la  route  ^  depuis  le 
iiioment  que  le  jeune  sauvage 
n’avoit  destinée  pour  devenir  son 
épouse  ;  ce  qui  ne  pou  voit  man¬ 
quer  d’arriver  ;  une  des  loix 
le  ces  peuples ,  le»  plus  fidelle- 
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ment  observées ,  étant  de  conser¬ 
ver  intact ,  l’honneuf  d’une  fille 
qu’un  des  leurs  a  designée  pour 
en  faire  sa  compagne. 

Si  Mou  r  jb  a  devenoit  de  plus 
en  plus  attentif  à  me  prodiguer 
ses  soins.  Je  me  faisois  de  mon 
côté  un  plaisir  de  lui  en  témoigner 
ma  reconnoissance.  Ses  actions 
étoient  accompagnées  d’un  air  de 
bonté  et  d’affabilité,  qui  me  le 
faisoit  aimer ,  il  étoit  d’ailleurs  beau 
et  bien  fait  ;  il  avoit  le  cœur  ten¬ 
dre  et  sensible ,  des  sentimens 
et  une  âme  élevée ,  quoique  sau¬ 
vage.  À  ces  qualités  il  en  joignoii 
d’autres,  qui  le  faisoient  aimei 
de  tout  le  village  ,  c’étoit  beau¬ 
coup  d’agilité  et  d’adresse  tan 
pour  la  chasse  que  pour  la  pêche 
L’amitié  qu'il  m’ avoit  vouee 
étoit  sincere  et  constante ,  soi 
cœur  étoit  exempt  de  feinte  et  d( 
dissimulation. 

Je  ne  pou  vois  m’enpêcher  d< 
réfléchir  sans  cesse  sur  l’état  mal 

heureux 


ieureux  Ou  j’étois  réduite  ,  je  sen- 
j>is  que,  dans  ma  position ,  je  ne 
ouvois  exister  sans  appui ,  et 
ans  le  secours  de  ceux  qui  m’en- 
our  oient  ;  je  voyois  SimourabcL 
mpressé  à  subvenir  à  tous  mes 
besoins  3  ce  fut,  en  conséquence 
je  ces  principes ,  que  je  m  attachai 
y  lui ,  de  préférence  à  tout  autre, 

[n  lui  permettant  souvent  de 
Rapprocher  de  moi,  et  lui  accor¬ 
dant  même  de  petites  libertés  , 
que  j’affectois  de  refuser ,  en  sa 
présence,  aux  autres  jeunes-gens 
[du  villace.  Cette  condescendance, 
envers  ce  jeune  indien,  mit  eu— 
!iin5de  mon  côté  même,  l’amour  . 
de  la  partie.  Simouraba  qui  s’en 
apperçut  le  premier,  en  parut  en¬ 
chanté  ,  et  redoubla  ses  soins  et 
ses  assiduités  auprès  de  moi  , 
dans  l'espoir  de  posséder  bien¬ 
tôt  tout  -  à  -  fait  un  cœur  ,  auquel 
il  avolt  fait  le  sacrifice  du  sien. 
J’avoue  que,  dans  ce  moment ,  s  il 
eut  été  possible  de  nous  enten- 
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dre,  nous  n’aurions  peut-être- 
pas  différé  d’unir  ensemble  noi 
destinées,  parce  que  la  crainte) 
la  reconnoissance  ,  et  l’amitil 
aroient  tout  disposé  en  faveur 
de  SimoiiTaba  ,  que  je  voyois  ; 
chaque  jour,  entrer  dans  la  ca¬ 
bane  et  s’approcher  de  moi  , 
avec  plus  de  complaisance.  Son 
ton,  ses  maniérés,  son  costume  J 
ne  me  déplais  oient  plus  ;  je  m’ac- 
coutumois  d’ailleurs  à  la  maniéré 
de  vivre  de  ces  peuples  ;  mon 
estomac  s’étoit  fortifié  ,  je  ne 
ressentois  plus  ces  challeurs  vives! 
et  aiguës  ,  .  que  leurs  alimens 
in  occasionoient  y  au  commence-] 
ment;  le  froid  que  j’avois,  en  quel¬ 
que  sorte,  bravé,  en  restant  à  demi  : 


nue,  ne  me  faisoit 


puis  autant 


redouter  la  rigeur  du  climat,  et 
j  cubiiois  tontes  mes  peines  , 
lorsque  jô  possedois  Simoiiraba. . 
Je  portai  même,  un  jour,  mes 
égards  pour  lui ,  au  point  que  le 
voyant  entrer,  transi  de  froid,  ai? 


û9 

retour  de  la  chasse ,  je  détachai 
à  l’instant  une  de  mes  jupes  pour 
la  lui  jetter  sur  le  corps,  afin  de 
le  réchauffer.  Cette  marque  ci  at¬ 
tention  ,  de  ma  part ,  lui  plut  mfi- 
niment.  Pour  m’en  témoigner  sa 
gratitude,  il  se  précipita  entre  mes 
bras  pour  me  donner  un  baiser , 
que  je  ne  pus  lui  refuser .  Ce  qui  vc- 
ii oit  de  ma  part  etoit  trop  précieux 
il  ses  yeux  pour  qu’il  eut  voulu  me 
le  rendre  5  quelque  besoin  que 
j’eusse  de  ma  jupe,  il  ne  la  quitta 
que  lorsqu’elle  tomba  en  lam¬ 
beaux.  En  récompense  ,  ayant ,  1111 
jour ,  tué  un  ours ,  il  m  en  apporta 
la  peau  en  core  toute  sanglante  ,  en 
me  faisant  signe  de  m'en  revetir 
ii  leur  maniéré ,  mais  comme  je  lui 
fis  entendre  que  celapourroitm  in¬ 
commoder,  il  la  retira  au  plus 
vite,  avec  émotion.  Je  craignis 
que  mon  relus  ne  lui  eut  fait  de  la 
peine,  je  la  lui  demandai,  et 
Payant  pliée  de  suite  je  lui  fis  en¬ 
tendre  que  3  allois  la  réserver 


pour  les  jours  de  cérémonies.  Il 
crut  entendre  que  je  voulois 
parler  de  celui  de  mon  union 
avec  lui,  et  il  en  parut  si  en¬ 
chanté  que  cédant  à  ses  trans¬ 
ports  il  se  jetta  entre  mes  bras 
pour  me  dérober  un  baiser* 

Il  y  avoit  déjà  près  de  trois 
semaines  que  j'étois  au  village , 
partageai! t ,  avec  les  autres  femmes, 
le  soin  du  ménaee ,  sans  avoir 
pu  découvrir  ce  qui  étoit  arrive 
aux  compagnons  infortunés  de 
mon  triste  sort ,  lorsque  les  Chefs 
de  la  Nation  y  arrivèrent.  Leur 
approche  fut  annoncée  par  descris 
éclatants  et  des  acclamations  de 
joie  les  plus  bruyantes.  Ils  furent 

reçus  dans  une  belle  et  vaste  ca- 

* 

bane ,  préparée  à  cet  effet ,  et 
les  jeunes  guerriers  prirent  le  soin 
de  fournir  à  tous  leurs  besoins* 


Les  trois  jours  qui  suivirent 
leur  entrée  au  village,  se  pas¬ 
sèrent  en  visites  et  diyertissemens, 
dans  lesquels  les  jeunes-gens  se 
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signalèrent  par  des  sauts  et  des 
gambades,  après  s’étre  barbouillés 
la  figure  de  noir  et  de  rouge  et 
s’étre  emplumassés  de  différentes 
maniérés.  Simouraba  n’y  parut 
pas  le  moins  orné  ,  par  les  soins 
que  j’avois  pris  de  lui  faire  moi- 
même  sa  toilette  ,  et  il  etoit  telle¬ 
ment  défiguré,  qu’on  l’eut  plu¬ 
tôt  pris  pour  une  bête  féroce  que 
pour  un  homme.  C’est  ce  dé¬ 
guisement  affreux ,  qui  paroissoit 
faire  le  plus  de  plaisir  a  ces  peu¬ 
ples. 

Je  voyois ,  avec  indifférence,  les 
sauvages  se  livrer  à  tous  ces  plaisirs, 
sans  pénétrer  les  motifs ,  qui  les  y 
engageoient.  Malheureusement  je 
ne  tardai  pas  long-tems  sans  en 
être  instruite.  Dès  le  commence¬ 
ment  du  quatrième  jour ,  étant 
tous  sortis  de  leurs  cabanes ,  mê¬ 
me  ceux  chez  qui  j’habitois  ,  je 
les  entendis  ,  avec  la  plus  grande 
surprise,  pousser  des  cris  eiiroya- 
bles  ,  tels  que  ceux  qu’ils  a  voient 
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poussés  lorsqu’ils  s’étolent  empa¬ 
rés  de  l’habitation  de  M.  Albink  , 
et  qu’ils  m’avoient  enlevée.  Ma 
première  idée  fut  que  le  village 
étoit  attaqué  par  l’ennemi ,  et 
revenue  de  ma  frayeur,  je  sortis 
moi -même  de  la  cabane,  pour 
m’en  assurer.  Je  fus  bientôt  dé¬ 
trompée  en  apercevant  une  troupe 
considérable  de  ces  barbares  s’a- 
vancer,  en  ordre  ,  du  côté  de  la 
I’  grande  cabane  ouétoientles  Chefs, 
portant  des  chevelures  au  haut 
de  leurs  piques  et  des  casse-têtes 
à  leurs  mains.  A  cet  aspect,  je 
me  retirai  toute  tremblante ,  et 
je  me  jettai  sur  ma  natte ,  le  cœur 
saisi  d’effroi.  Mais  ce  fut  bien 
autre  chose,  quand  je  vis  entrer 
quatre  de  ces  furieux  dans  la  ca¬ 
bane,  qui  se  jetterent  sur  moi, 
m’arracherent  avec  violence  mes 
habillemens  ,  et  après  m’avoir 
attaché  les  mains  derrière  le  dos  , 
me  trainerent ,  ainsi  toute  nue, 
au  lieu  ou  la  troupe  étoit  assem- 
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ée,  et  ou  Ton  avoit  planté,  cir- 
jdairement,  plusieurs  poteaux, 
i  milieu  desquels  étoit  placé 
a  bûcher  considérable.  Je  f ré¬ 
lis  d’horreur ,  à  la  vue  de  ce  lu- 
ibre  appareil  ,  et,  sur -tout  , 
irsque  les  sauvages  m’eurent  at- 
iché  à  un  de  ces  poteaux ,  le 
[sage  tourné  du  côté  de  la  place  7 
il  des  femmes ,  qu’on  pourroit 
futôt  appeller  des  furies,  cher- 
poient  û  allurnei  le  feu  en  pous- 
mt  des  cr*i$  épouvantables. 

Malgré  la  position  cruelle  eu 
!î  me  trouvois ,  et  le  désespoir 
pans  lequel  j’étois  plongée  ,  j  eus 
incore  la  iorce  de  jette r  les  yeux 
jur  cette  troupe  forcenée  ,  peur 
r  chercher  Simouraba ,  et  lui  re¬ 
procher  sa  perfidie  ,  ou  attirer 
^a.  sensibilité  ;  mais  ce  fut  inuti¬ 
lement ,  et  je  vis  arriver  le  mo¬ 
ment  fatal  d’une  mort  cruelle  , 
sans  aucun  espoir  de  secours. 

On  fit  entrer,  quelques  mo- 
ineus  après  ,  dans  ce  cirque  ei- 
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frayant  ^  les  tristes  victimes  dei 
la  fureur  des  sauvages ,  parmi) 
lesquels  il  y  e3i  avoit  qui  chan-i 
toient  et  dansoient ,  comme  pour 
braver  la  férocité  de  leurs  bour-f 
reaux  ;  et  j’ai  su  ,  depuis  ,  que 
c’étoit  d’autres  sauvages ,  attachés 
au  parti  des  Anglais,  qu’on  avait! 
fait  prisonniers  ,  et  qui  étoient  lesi 
derniers  qu’on  devoit  précipiter 
dans  les  flammes.  « 

Mais  ô  ciel  î  Que  devins -je , 
quand ,  à  la  suite  de  ces  premières 
victimes ,  j’aperçus  ma  chere  Tan-i 
te,  que  ces  monstres  condtiisoientl 
au  supplice ,  maigre ,  décharnée  %i 
l’œil  abattu  et  mourant.  A  cette 
vue ,  je  poussai  un  grand  cri^ 
elle  reconnut ,  sans  -  doute  ,  ma 
voix ,  elle  ouvrit  à  peine  les  yeux , 
en  poussant  un  long  soupir,  et 
les  baissa  ensuite  jv  n’ayant  plus 
de  force  pour  s’exprimer  •  on  la 
fit  avancer ,  en  cet  état ,  jusqu’au 
fatal  poteau,  ou  on  l’attacha  in- 
kumainemeat ,  en  attendant  qu# 
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e  feu  vint  achever  de  lui  enlever 
,  e  dernier  souffle  de  vie.  lie  las! 
malgré  que  l’épaisseur  de  la  fu¬ 
mée  dérobât  à  mes  yeux  sa  der¬ 
nière  agonie  ,  elle  ne  put  me  en¬ 
rober  la  plus  sanguinaire  et  la 
plus  cruelle  des  attrocités  ,  que 
ces  barbares  ayent.  pu  commettre 
à  son  égard.  Ces  furies  aiterees 
de  sang ,  s’approchèrent  de  cette 
infortunée,  et,  après  fui  avoir 
ouvert  le  sein  ,  comme  clic  pous- 
soit  les  derniers  soupirs,  elles  en 
retirèrent  l’enfant  qu  elle  portoit 
depuis  sept  mois  ,  et  apres  le  mi 
avoir'  présenté  et  l’avoir  promené 
autour  de  la  place  ,  elles  le  pré¬ 
cipitèrent  dans  le  bûcher.  J  aper¬ 
çus  ,  quelques  teins  après ,  quel¬ 
ques  autres  malheureux  périmé 
la  vie  dans  ces  cruels  tourrnens  , 
et  je  remarquai,  plus  par lieu lie- 
ment,  un  jeune  anglais,  nrmmo 
Tompson ,  ami  de  M.  Albink., 
que  les  sauvages  prirent  p‘  ur 
mon  époux,  ce  qui  les  engage. i 
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à  l’attaclier  au  poteau  qui  étolt 
Yoisin  clu  mien  ,  afin  de  me  ren¬ 
dre  ,  sans  -  doute  ,  spectatrice  de 
sa  mort.  Ce  jeune  liomme ,  fort 
et  vigoureux ,  que  la  vue  du  sup¬ 
plice  rendoit  furieux  et  déses¬ 
péré  ,  en  ressentant  les  premières 
étincelles  du  feu  qui  devoit  le 
consumer  poussa  un  cri  si  ter¬ 
rible  et  si  lamentable,  qu’ayant 
réveillé  tous  mes  esprits  ,  je  res¬ 
sentis  de  suite  une  palpitation  de 
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cœur,  je  per 


dis  l’usage  de  tous 


mes  sens  et  je  restai  sans  connois- 
sance.  Simouraha  ,  qui  observoit 
tous  mes  mouvemens ,  me  voyant 
en  cet  état ,  et  s’apercevant  que 
les  femmes  sauvages  approchaient 
le  feu  de  mon  poteau  ,  s’élança 
vers  moi  ,  coupa  les  liens  qui  me 
tenoient  attachée  et  m’emporta 
précipitamment  dans  sa  cabane, 
ou  il  m’étendit  sur  ma  natte  ,  et 
fit  tous  ses  efforts  pour  me  rap¬ 
peler  à  la  vie  ,  à  l’aide  de  certai¬ 
nes  liqueurs  fortes,  qu’il  me  fit 
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endre.  11  y  réussit ,  et  ouvrant 
s  yeux ,  j’eus  peine  cl  aoora  a  le 
connoître;  mais  ,  peu  .a  peu  , 
éprenant  mes  esprits,  je  lus, 
ans  la  plus  grande  surprise  de 
ic  retrouver  sur  mon  lit,  et  de- 
air  ce  jeune  sauvage  empresse 
me  prodiguer  tous  ses  soins  9 
vec  un  trouble  ^  qui  m  annonçoit 
'amitié  qu’il  m’avoit  si  souvent 
uonifestce.  Dans  le  premier  mon- 
renient  je  lui  tenais  la  main ,  qn  1 
,erra  entre  les  siennes  ,  et  qu  1 
3  or  ta  à  sa  bouche  pour  la  baiser. 

A  peine  étais -je  un  peu  reve¬ 
nus  de  ma  frayeur,  que  je  vis 
entrer  dans  la  cabane  ia  meie  et 
les  soeurs  de  Sirnouraha.  À  leur 
aspect  mon  esprit  se  trou  ma  , 
parce  que  je  crus  voir  ,  en  elles, 
les  cruelles  furies  ,  qui  av  oient 
ilium  é  le  bûcher,  qui  avoit  con- 
imné  les  malheureux  coinpa- 
rnous  de  mon  infortune.  Simou- 
laba  s’aperçut  de  mon  émotion  , 
ît  il  n  eut  rien  de  plus  emprsso 
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pour  îe  calmer,  que  d’engager]  n 
sa  famille  à  seconder  sa  bienveil-  n 
lance  à  mon  égard.  Mais  comment  a 
aurois-je  pu  la  croire  sincere , 
cette  bienveillance  ,  lorsque  jep 
Toyois  encore  sur  le  visage  de  pi 
ces  sauvages  les  mêmes  traits  ,'jo'c 
avec  lesquels  ils  avoient  sans  pitié  ni 
exercé  ,  en  ma  présence  ,  les  L 
plus  grandes  cruautés,  sur  les- p 
quels  je  venois  de  lire  tous  ce  i 
que  la  rage  à  de  plus  cruel  et  de f 
plus  terrible?  Je  ne  pouvois  m’en-  il 
pecher  de  croire  que  leurs  empres-  J! 
sement  pour  me  rappeller  à  lap 
vie ,  n’étoit  qu’un  délai  qu’ils  'il 
vôuloient  donner  à  mon  supplice^  ( 
et  dans  cette  cruelle  persuasion  ;| 
je  ne  pus  m’empêcher  de  m’écrier  £ 
avec  le  transport  de  la  douleur  t 
et  du  désespoir ,  ah  î  Simoin'abay 
perfide  Simouraba ,  par  quel  ra-  il 
finement  de  cruauté  as  tu  différé  [ï 
le  supplice  de  la  derniere  victime 
de  ta  fureur  ?  J’accompagnai  ces 
reproches  de  torrents  de  larmes  $  1 
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ignorois  alors  tous  les  efforts 
lue  ce  jeune  sauvage  avoit  fait 
jour  m’épargner  un  aussi  tiiste 
pectacle.  C’est  la  coutume  de  ce 
Peuple  barbare  ,  de  faire  peiir , 
,ar  le  feu ,  les  prisonniers  qu’ils 
ont  dans  les  combats,  et  j  aurois 
noi  -  même  essuyé  le  meme  sort , 
tans  le  choix  que  Simourciba  a- 
joit  fait  de  moi  pour  son  épouse  5 
pais  ce  sauvage ,  en  obtenant 
ma  vie  ,  n’ avoit  pu  obtenir  ,  des 
Anciens  de  la  nation,  la  faveur 
^le  me  dérober  la  vue  de  la  scene 
tragique  qui  venoit  de  se  passer  ÿ 
ils  avoient  pour  but ,  disoient- il  s  , 
de  m’accoutumer  à  ces  sortes  ue 
ispectacles ,  de  me  faire  pai  mgei 
la  haine  qu’ils  avoient  contre  leurs 
ennemis  ,  et  enfin  de  mepuiifiei  , 
auparavant  d’entrer  dans  leur  al¬ 
liance.  Malgré  toute  ces  belles 
promesses ,  faites  par  ces  bai  bai  c 
c’en étoit  fait  de  moi,  si  Simon - 
raba  n’eut  éloigne  les  furies  qui 
avoient  décidé  ma  mort  et  qui 
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ne  yoyoient ,  clans  leur  rage  ,  que  te 
la  perte  de  leurs  maris  et  de  leurs 
enfans  ,  morts  clans  l’attaque  de  j° 
riiabitation  de  M.  Albink.  01 
J  e  ne  me  serois  jamais  figurée  r 
que  pour  être  admise  parmi  ces  Cl 
barbares ,  et  pour  n’avoir  plus 
rien  à  craindre  de  leur  part,  il  ^ 
m’eut  fallut  passer  par  une  aussi  s 
rude  épreuve.  Simourcibci ,  cjui  ^ 
en  étoit  instruit,  auroit  bien  voulu  I 
ine  le  faire  entendre,  mais  comme  ^ 
je  n’entend  ois  pas  sa  langue,  il  f 
ne  lui  fut  pas  possible  de  me  “ 
prévenir  contre  les  alarmes  que  f 
cette  scene  clevoit  me  causer,  et  5! 
de  m’épargner  l’inquiétude  et  la  f 
douleur  dans  lesquelles  elle  m’a-  ? 
voit  plongée.  J]  se  teiioit  toujours 
auprès  de  moi,  en  faisant  tous  | 
sey  efforts  pour  éloigner  tout  ce  ? 
qui  auroit  pu  m’affecter  ;  mais  jf 
P ' us  j e  le  regardois ,  plus  j e  croy ois  f 
reconnoître  en  lui  un  de  mes  bour¬ 
reaux  ,  sous  le  masque  même  de 
la  bienveillance,  et  si,  dans  ce  ,i! 
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noment ,  mes  bras  eussent  pu 
jervir  ma  colere  et  l’horreur  qu’il 
h’inspiroit ,  j’aurois  exerce  ,  sur 
ui  et  sur  moi ,  tout  ce  que  la 
engeance  et  le  désespoir  mau- 
oient  inspiré. 

X-/ES  ténèbres  de  la  nuit,  aulieu 
le  mettre  un  terme  à  ces  tristes 
réflexions,  ne  firent  que  m’y  livrer 
encore  d’avantage  ,  ce  qui  épuisa 
rellement  mes  esprits,,  que ,  le 
endemain  matin  ,  je  ne  pouvois 
proférer  une  seule  parole.  Mes 
rotes  furent  bien  surpris  en  me 
Voyant  dans  ce  triste  état.  Si- 
viouraba  qui  n’éeoutoit  que  sa 
tendresse  ,  s’imagina  que  mes 
défaillances  ne  proven oient  que 
du  froid  ,  et  il  courut  au  plus 
vite  chercher  une  couverture  de 
laine  ,  qu’il  mit  sur  mon  corps , 
pour  me  réchauffer.  Les  femmes 
m’apporterent  en  meme  tems  un 
ipeu  de  soupe  ,  dans  laquelle  elle 
firent  entrer  de  la  moelle  dos, 
qui  lui  donnoit  un  bon  goût,  et 


que  je  pris  avec  plaisir.  Elle  ré¬ 
para  un  peu  mes  forces  ;  ayant 
fait  réflexion  ensuite  à  l’état  de 
nudité  auquel  on  m’avoit réduite, 
je  demandai  ,  par  signes  ,  à  la 
mere  et  aux  sœurs  de  Simouraba y  f 
mes  jupes  et  mes  autres  habille-  j 
mens  5  elles  comprirent  parfaite¬ 
ment  ma  demande,  et  parurent 
mortifiées  de  ne  pouvoir  y  satis¬ 
faire.  Elles  me  firent  entendre  que 
les  sauvages  ,  qui  me  les  avoient 
enlevés  ,  ne  voudroient  pas  me  les 
rendre.  Cette  nouvelle  disgrâce 
me  causa  beaucoup  de  peine ,  et  je 


!! 


ne  pus  m’empéeher  de  répandre 
un  torrent  de  larmes.  Je  restai 


donc  avec  la  seule  couverture  de 
laine  ,  dont  Simouraba  m’avoit 
enveloppée  ,  et  comme  sa  famille 
n’étoit  pas  riche  ,  j’étois  encore 
obligée  delà  céder,  pour  servir 
de  voile  an  canot,  lorsqu’ils  al- 
loient  à  la  chasse  ou  à  la  pêche , 
sur  le  lac  qui  étoitprès  clu  village. 

Simouraba  ,  toujours  sensible  t 
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mes  peines  ,  et  attentif  à  fournir 
L’mes  besoins,  ne  put  me  voir 
>lus  Ion  g -tems  clans  une  pareille 
iétresse ,  et  ce  généreux,  sauvage 
oulut  se  condamner  lui -meme 
la  nudité ,  pour  me  revetir  de 
a  peau  d’ours  qui  le  couvroit. 

1  l’ai usta un  jour ,  à  leur  manière  , 

;t  vint  obligeamment  nie  o  J  _1, 5 
3n  me  priant  ? 

'accepter.  Quelque  besoin  que 
’en  eusse  pour  couvrir  mon  mal¬ 
heureux  corps  ,  je  ne  voulus  ja¬ 
mais  y  consentir  ,  et  1  exposer 
ainsi  lui -même  à  ressentir  es 
injures  de  l’air.  11  comprit  es 
motifs  démon  refus,  et  poui  les 
rendre  inutiles,  il  s’ajusta,  des 
le  lendemain ,  un  petit  casaqun 
de  plusieurs  peaux  de  betes  cou¬ 
sues  ensemble  ,  dont  li  se  reveut 
Cet  habillement  lui  tomboitapmne 
au  milieu  des  cuisses ,  et  des  qu  n 
l’eut  mis  ,  il  vint  dans  cet  équi¬ 
page  se  présenter  devant  moi , 

tenant  en  main  la  peau  UÜUli'* 
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qu'il  se  mit  aussi  -  tut  en  devoir  de 
me  mettre  sur- le  corps.  Quoique! 
je  fusse  très  touchée  de  la  sensi-j 
bilité  de  ce  jeune  sauvage,  j’eusf 
de  la  peine  à  me  prêter  à  ses 1 
désirs,  parce  que  le  vêtement  qu’il  f 
,  m’offroit  étoit  hideux  et  sale,  et 
qu’il  a  voit  par  conséquent  mau-1 
valse  odeur  y  mais  enlin  je  cédai1 
à  ses  sollicitations  et  à  la  néces¬ 
sité  ,  et,  pour  la  première  fois 
de  ma  vie  ,  je  revêtis  mes  mem-r 
bres  délicats  d’une  mauvaise  peau® 
de  bête  sauvage.  Simouraba  me 
trouva  si  charmante  avec  ce  nou¬ 
vel  ajustement,  que  pour  me  le! 
témoigner  il  vint  me  donner  un’1 
baiser,  que  je  lui  accordai  phi-c 
,  tôt  par  crainte  que  par  amour  *  1“ 
car  depuis  que  jehavoisvu  assister 
au  malheureux  auto-da-fé  de  mes 
compagnon  d’infortunes  ,  les 
feux  que  j’avois  ressentis  pour  F1 
lui  étoient  bien  ralentis.  Malgré 
cela  ,  j’aimois  toujours  à  le  croire f 
moins  coupable  et  moins  barbare,* 


iir-tout  depuis  qu’il  me  faisoit 
jntendre  ([ne  je  n’avois  plus  rien 

craindre  de  ses  compagnons , 
e  qui  me  le  faisoit  regarder 
brunie  mon  appui  et  mon  unique 
éfensseur. 

Au  commencement  du  prin- 
?mps ,  lorsque  le  soleil  eut  fait 
pndre  les  neiges  ,  sous  laquelle 
i  terre  ayoit  été  long -teins  en- 
Ivelie  ,  la  famille  de  Simouraha 
î  disposa  à  abandonner  le  village, 
our  chercher  un  autre  lieu  , 
ï  ès  du  lac ,  ou  elle  put  profiter 
|e  la  belle  saison  ,  pour  la  chasse 
t  pour  la*pêche.  En  conséquence , 
prés  nous  être  chargés  du  bagage, 
pus  traversâmes  le  bois,  et  nous 
bus  embarquâmes  dans  deux 
mots  ,  avec  lesquels  nous  éd¬ 
itâmes,,  pendant  quelques  jours, 
s  bords  du  lac.  Nous  fûmes 
pncontrés,  dans  cette  navigation  , 
ir  quelques  autres  canots,  rem- 
us  d’Iroquois  ,  avec  lesquels  nous 
escçndîmes  sur  le  rivage,  pour 


faire  chaudière  et  nous  divertir  t 
Nous  nous  séparâmes  ensuite  ,  e( 
après  avoir  fait  encore  quelque 
lieues  ?  nous  allâmes  prendre  terr  ; 
sur  les  bords  d’une  petite  riviere  j 
qui  arrosait  une  vaste  pleine  vei 
doyante  et  émaillée  de  fleurs 
On  v  trouvoit ,  de  distance  ei 
distance  ,  de  charmants  bosquets, 
qui  rendoient  ce  lieu  aussi  agréa^ 
b  le  qu’utile.  Le  gibier  s’y  trouf 
voit  en ‘abondance ,  et  la  rivier 
fournissoit  d’excellents  poissons 
Nos  sauvages  dressèrent  leurs  ter- 
tes  dans  ce  lieu  ,  et  ,  en  peu  d 
jours  5  ils  les  remplirent  du  prc] 
duit  de  leur  chasse  et  de  1er 
pêche.  *•  q 

J’etois  toujours  tendremex 
chérie  de  Simourctba .  Je  ne  poi 
vois  m’empêcher  de  correspor 
moi -même  à  L’amitié  qu’il 


nd] 
n 


temoignoxt  ; 


la  reconnoissant 
m’en  faisoit  un  devoir.  Je  cou 
inençois  à  entendre  leur  Lan  gag 
et  je  m’occupoisj  tous  les  jouit 
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ii  ménage  avec  les  autres  femmes; 
ous  ne  fûmes  pas  long-tems 
lus  être  joints ,  clans  ce  lieu ,  par 
ne  troupe  d’Iroquois ,  qui  vint 
issi  y  débarquer  et  dresser  ses 
tbanes  auprès  des  nôtres.  Leur 
rivée  fut  annoncée  par  des  cris 
:  joie  et  des  chants  très  bruyants  , 
h  suite  on  se  donna  des  repas  et 
bs  fêtes.  3’étois  la  seule  de  la 
oupe  ,  qui  ne  prenois  pas  de 
laisirà  tous  ces  divertissemens  , 
irce  que  je  les  avois  vus  ,  presque 
m jours,  suivis  de  scenes  tragi- 
Llos  et  funestes. 

Le  lendemain  de  l’arrivée ,  tous 
s  sauvages  s’étant  assemblés  dans 
h  cabane  la  plus  spacieuse  ,  iis 
*  couvrirent  tous  de  plumes,,  de 
pries  et  d’autres  colifichets,  les 
mines  même  prirent  part  à  cette 
ascarade ,  et  c’étoit  à  qui  se 
irpasseroit ,  dans  ce  ridicule  et 
nzarre  ajustement  5  Siniouraba, 
'îtr’autres ,  s’étoit  teiieinent  défi- 
are ,  que  je  ue  le  reconnus  pas, 
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lorsqu’il  entra  dans  la  cabane  r;} 
et  qu’au  lieu  de  loi  faire  accueil  | 
comme  à  l’ordinaire,  je  frémis i 
au  contraire  ,  en  le  voyant  appro  j; 
cher.  Il  en  parut  d’abord  surpris  , 
mais  s’étant  imaginé  que  son  dé  a 
guisement  en  étoit  la  cause,  i: 
s’approcha  de  moi  ,  en  me  ten 
dant  la  main ,  pour  me  rassurer 
il  vint  même  me  donner  un  baiser , 
en  m’assurant  que  je  n’a  vois  riei 
à  craindre  de  cet  appareil,  qu<; 
jedevois,  au  contraire,  prendry 
part  à  leurs  plaisirs  ,  et  m’ajuste] 
moi  -  même  ,  comme  je  venois  d^ 
voir  toutes  les  autres  femmes,  afiy 
de  paroître  comme  elles ,  ave^j 


grâce ,  à  l’assemblée.  Comme  i 


vit  que  je  paroissois  indifférente 
a  ce  qu’il  me  disoit ,  il  prit  me, 
mains  ,  avec  tendresse  ,  il  me  le, 
serra  dans  les  siennes  ,  et  fini 
par  se  jetter  entre  mes  bras  ,  ave( 
A  '  vifs  transports  d’amour.  J< 


ci 


sus 


en  ce  moment ,  ses  temoi 


:  es  de  tendresse,  autant' pa: 


■aiiite  que  par  tout  autre  motu  , 
ir  sa  fleure  et  son  maintien 
oient  si  dégoùtans  et  si  ei [roya¬ 
les  ,  que  ]e  ne  pouvois  m’accou- 
tincr  à  le  regarder  sans  eifroi  ; 
iais  lui ,  qui  s’imaginoit  aucon- 
raire  ,  que  l’état ,  dans  lequel  il 
’étoit  mis  ,  devoit  me  faire  beau- 
oun  de  plaisir  ,  au  lieu  de  m  a- 
armer,  s’approcha  encore  une 
econde  fois  ,  pour  me  protester 
le  son  attachement  inviolable  , 
n  m’invitant  de  mettre  un  terme 
i  mes  craintes  ,  et  m’assurant 
que  tout  cet  appareil  ne  se  h'-isoi 
nue  pour  honorer  le  jour  de  notre 
union.  Je  pâlis  à  cet  aveu 
par  la  crainte  de  me  von  ,  pou 
toujours,  unie  a  ce  sauvage  ,  sans 
espoir  de  voir  finir  ma  captivité  ; 

et  l’impression,  quil  me  lit,  m  ai- 

racha  un  torrent  de  larmes.  U 
en  fut  déconcerté,  et  la  prompti¬ 
tude  avec  laquelle  il  soitit 
cabane  ,  sans  me  dire  un  mot  , 
me  fit  croire  que  je  venois  do 
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derdre  ,  tout- à -fait ,  son  estime  et 


son  amitié. 


Ce  départ  précipité  renonvella 
toutes  mes  alarmes  et  je  me  crus 
crcoie  une  fois  perdue.  La  incre 
et  les  sœurs  de  cet  indien  ,  qui 
rentrèrent,  un  instant  après,  me 
confirmèrent  dans  ce  cruel  soup¬ 
çon  ,  par  l’air  sérieux  et  le  dé¬ 
dain  qu’elles  affectèrent  en  m’a¬ 
bordant.  Je  crus  leur  faire  rom¬ 
pre  le  silence ,  en  leur  faisant 
compliment  sur  leur  nouvel  ajus¬ 
tement,  ce  que  je  savois  bien  leur 
taire  beaucoup  de  plaisir  •  mais 
je  n’eus  pas  plutôt  fini ,  que  la 
xnere  de  Smiouraba  me  lança  un 
regard  menaçant,  qui  me  iitfré- 
mir  ,  en  me  disant ,  avec  un  ton 
très  dur  ,  que  toutes  ces  fêtes 
ïi  avoient  été  faites  que  pour  moi 
C[ue  si  je  différois  de  répondre  à 
leurs  bienfaits  je  devois  m’at¬ 
tendre  d’éprouver  le  même  sort 
fiue  mes  compagnons  ;  et  pour 
confirmer  d  avantage  ses  menaces , 


dtarrî 
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elle  prit  en  main  un  charbon  en¬ 
flammé  qu  elle  approcha  de  moi 

lilîel  «'le »”«•  dc  “““ 

sa  force ,  jusqu’à  eniane  saut 
les  étincelles  à  mon  visage. 

Simovrjbj,  dans  ce  moment, 
se  présenta  devant  moi ,  je  u 
tendis  les  mains  et  je  le ;  pnai  de 

douleur  et  à  l’etat humiliant  dans 
lequel  il-  me  vit  réduite  ,  il  ® 
fit  entendre  cependant ,  avec  dou¬ 
ceur,  que  je  ne  devois  pas ^diffé¬ 
rer  d’avantage  de  repondie  a  s 
vœux  et  à  ceux  de  sa  famille.  Je 
reconnnus  alors ,  qu’étant  deve¬ 
nue  l’esclave  de  ce  peuple  ,  je  ne 
pouvois  plus ,  sans  compromettre 
lies  jours ,  contrarier  les  vues  , 
quils  avoient  formées  sur  moi, 
et  i’abandonnai  enfin  mon  corps 
aux  femmes,  qui  l’ajusteront,  ou 
plutôt  le  défigurèrent  ,  à  leur 

fantaisie  ,  mais  d’une  manière  si 

indécente,  que  je  nepourrois,  sa 

rougir,  en  faire  le  detaib  S, mou- 
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raba  fut  enchanté,  quand  il  me  J 
vit  dans  ce  ridicule  équipage  ;  1 

il  me  prit  les  mains  et  me  con-  d 
duisit  dans  j.a  cabane,  oii  étoient  I 
assemblés  les  anciens ,  et  nous 
fumes  suivis  parmi  grand  nombre 
d  autres  sauvages,  qui  faisoient  - 
nn  tintamarre  effroyable. 

hious  fûmes  reçus  ,  dans  la  ca¬ 
bane  avec  des  claquements  de 
mains ,  Presqu’aussitot  un  des 
plus^  anciens  ,  après  nous  avoir 
sene  les  mains  ,  à  Simouraba 
et  a  moi,  tira,  d’une  boîte,  un 
ample  collier  de  perles  orné  de 
plumes ,  et  le  mit ,  au  cou  de  1 
Simouraba ,  en  marmottant  quel¬ 
ques  paroles  ;  Simouraba  le  passa 
ensuite  au  mien  ,  de  maniéré  ou’ü 
renfermoit  nos  deux  têtes /cet 
espece  de  jongleur  ht  ensuite ’trois 
tours  ,  autour  de  nous ,  en  chan¬ 
tant  et  battant,  l’une  contrel’autre 
deux  baguettes  d’os  ;  il  nous  re¬ 
tira  ensuite  le  collier  et  prit  un  , 
long  calumet ,  dans  lequel  il  fu- 
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,a'le  premier. ,  Simouraba  et  moi 
ousyfuwâmes  ensuite;  eniui  tou- 
:1a  famille:,  par  droit  d’anoten- 
até,  et  toits  les  convives  nrenUa 
lêiue  cérémonie.  Quand  elle  me 
chevée ,  tous  les  sauvages  ne 
occupèrent  plus,  le  res>.e  ùu 
)ur  ,  qu’à  boire,  manger,  chan- 
er  et  se  uivertir.  Vers  ..  S01L  > 
l  ioneleur  me  prit  par  la  main  , 
ne  la  serra  et  suivi  de  Simou- 
■aha  et  de  toute  la  troupe,  u 
ne  conduisît  dans  la  cabane  ,  qui 
tous  étoit  préparée  ,  et  se  re¬ 
tirant  ensuite  ,  il  me  _  laissa 
K'ule  avec  ce  sauvage,  qui  s  ap¬ 
procha  ausltot  de  moi,  avec  un 
air  tendre  et  passionne  Je  pene? 
trai  son  dessein.  ,  j’en  hennis  ;  un 
tremblement  subit  saisit  aieo  sens, 
et  je  tombai  sur  ma  natte  ,  pres¬ 
que  sans  conn oisan.ee.  Je  nere  vins 
a  moi,  que  pour  voir  son  triom¬ 
phe  et  ce  que  je  regardois  coni- 
me  mon  déshonneur.  Je  voue  ,  ois 
pouvoir  me  cacher  a  mua -meme 
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tet  instant  fataJ.  Le  ciel  m’esi 
témoin  que  ce  fut  la  violence  et  1ê| 
crainte,  plutôt  que  l’amour,  qui  mé  i 
rendirent  1  épousé  de  SimourabciA 
Ce  jeune -homme,  depuis  cet 
instant,  me  combla  de  caresses  etm 
de  témoignages  de  la  plus  teti4 
dre  affection.  Elle  exigoit  dul 
3  etour  de  ma  part  $  il  étoit  sau-j 
vage,^ii  est  vrai,  mais  suivant! 
,  ces  peuples,  il  n’en 

étoit  pas  moins  mon  époux  ,  et: 
comme  tel,  je  lui  devois  de  l’amitié,!) 
de  la  complaisance  et  des  égards. 
Je  tâchoisde  pourvoir  à  ses  besoins  i 


autant  qu’il  m  étoit  possible. 
L  attachement ,  que  nous  avions: 
1  un  pour  l’autre,  rendoit  notre  I 
union  aussi  heureuse  qu’elle  pou-:; 
"Voit  1  être.  Quoiqu’il  eut  tout  au» 
plus  dix  -  huit  ans ,  ses  soins  et  1 
sa  vigilance  pourvoyoient  à  toutes  : 
ânes  nécessités,  et  en  partie,  à  celles  ï 
de  sa  famille,  dont  je  partageons  * 
les  sduts  domestiques ,  autant  qu’il,  « 
m’étoit  possible.  ïi 


Simoujubj  ,  dont  le  çaractei  e 
edémentoitpas,  quqiqu  d  iut  ue- 
enu  mon  maître ,  suivant  les  loix 

e  cette  nation ,  et  que  je  lusse 
on  esclave,  ne  contmuoit  pas 
noins  à  me  prodiguer  ses  soins  , 

■t  les  preuves  de  sa  tendresse. 

ülles  augmentèrent  encore ,  quand , 

iu  bout  de  dix  mois ,  je  lui  eus 
lonné  un  fils  ,  qui  vécut  peu  , 

1  la  vérité  ,  mais  qui  donna  a 
mon  jeune  époux  l’esperance de 
voir  'bientôt  grossir  sa  famille, 
nue  les  calamités  de  la  guene  , 
avoient  beaucoup  diminuée. 

j  t  -y  avoit  déjà  quatre  ans  , 
que  j’étois  parmi  ces  sauvages, 
lorsque  des  officiers  irançois  , 

arrivèrent  à  notre  village,  dans  la 

vue  de  solliciter  de  la  nation 
Iroquoise,  leur  alliee  ,  des  hom¬ 
mes,  pour  faire  la  guerre  aux 
an  plais  ,  leurs  ennemis  communs, 
luf  leur  invitation  les  anciens 
s’assemblèrent  et  déhbercren  , 

d’acquiescer  à  la  demande  ou  gou- 
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verneur- général  du  Canada,  Si- 
mouraha ,  plein  de  courage  et 


de 


valeur  ,  fut 


malgré 

mO 

moi 


un  Clés  premiers , 
son  attachement  pour 
,  à  se  présenter  pour  cette 
expédition  ;  et  il  se  disposa  à  al¬ 
ler,  devant  le  gouverneur-géné¬ 
ral  ,  passer  la  revue  ,  avec  ses 
compagnons,  comme  il  est  tou¬ 
jours  d’usage  de  le  faire,  avant 
de  commencer  une  campagne. 
Cet  officier  les  reçoit  alors  ,  avec 
beaucoup  de  cérémonie  et  de 
compliments;  et  c’est  dans  cet  ins¬ 
tant,  qu’il  leur  fait  des  présens 
pour  les  encourager  ,  et  qu’il 
leur  donne  les  armes,  qui  leur 
sont  nécessaires. 

Cette  circonstance  ne  pouvoit 
être  plus  favorable,  pour  recouvrer 
ma  liberté.  J’en  conçus  aussitôt  le 
dessein ,  et  je  me  proposai  de  met¬ 
tre  tout  en  usage ,  pour  le  con¬ 
duire  à  sa  fin.  J’usai  pour  cet 
effet ,  de  ruse  et  de  disimulation  , 
pour  mieux  tromper  la  fraii- 
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cliise  et  la  crédulité  de  Simouraba , 
Je  redoublai  de  soins  et  de  ten¬ 
dresse  pour  lui.  Je  faisois  ,  devant 
lui  l’éloge  de  ses  vertus,  vantant 
ses  exploits  guerriers ,  et  ses  ta  -ns 
pour  ta  chasse  et  pour  la  peche  , 
ce  qui  flattoit  infiniment  ces  peu¬ 
ples  ,  mais  sur -tout ,  je  lui  partois 
des  douceurs ,  que  je  commençois 
à  poûter  dans  la  vie  ,  que  ;e  nie- 
nois  et  que  je  me  proposois  de 
mener  toujours  avec  lui,  douceuis 
que  je  préférois  à  toutes  cefies , 
que  j’avois  goûtées  auparavant 

dans  la  vie  civile.  . 

Le  pauvre  Simouraba,  qui  ne 
crovoit  pas  que  je  fusse  capable 
de  le  tromper,,  se  laissa  prendie 
au  piège,  et  il  m’accorda  la  per¬ 
mission  de  l’accompagner  jusqu  a 
Mont  -  Réal  ,  ou  etoit  M.  de 

Vaudreuil,  Gouverneur-general  ; 
c’étoit  tout  ce  que  je  d  eu  rois. 

Quoique  Simouraba  lut  digne 
d’être  aimé,  je  ne  pus  sacrifier 
à  l’amour,  que  j'avois  pour  lui 
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les  cliarmes  attrayants  delalibertë  ;  o 

sur -tout  en  réfléchissant  sur  la  |i 
vie  errante  et  malheureuse,  oue  A 
j’avois  à  passer  clans  ces  forêts,  3 
parmi  un  peuple  assez  bienfai¬ 
sant  ,  il  est  vrai,  mais  cruel  dans 
ses  vengeances  et  dont  la  bar¬ 
barie  s’étoit  manifestée,  plusieurs  ij 
fois ,  sous  mes  yeux ,  de  la  ma-  ;j 
niere  la  plus  atroce  ;  barbarie , 
dont  fa  vois  été  sur  le  point  cl’être 
moi -même  la  victime,  et  à  la-  ii 
quelle  je  ne  pouvois  même  me 
flatter  d’échapper  par  la  suite  ^ 
si  j’avois  le  malheur  de  perdre 
mon  époux. 

Il  n’y  avoit  plus  d’ailleurs  que 
l’amitié  et  la  reconnoissance ,  qui 
m’attachassent  à  Simouraba  ;  les 
liens  du  sang,  qui  m’auroient 
fait  passer  par-dessus  toute  autre 
considération  ,  pour  rester  avec 
cet  indien ,  venoient  d’être  rom¬ 
pus  ,  par  la  mort  de  deux  enfans, 
que  j’avois  eus  de  lui.  J’aimois 
Simouraba,  et  je  l’aime  encore 5  3 


:aîs  dans  l’état  ou  je  me  trou- 
ns,  n’ayant  contracte  cl  alliance 
ne  lui  /  que  par  terreur  et  par 
in  train  te  ,  je  crus  devoir  preierer 
cet  attachement,  les  clouceuis 
^  la  liberté  et  les  agrémens  de 
vie  civile.  Voyant  l’occasion 
ai  se  présentoit ,  je  ne  balançai 
onc  plus  ,  et  je  profitai  de  la 
pnfiance,  que  j’avois  mspiree  a 
b  sauvage  ,  pour  m’exempter  de 
irtager  ,  avec  lui,  les  desagre- 
aens,  les  fatigues  et  les  dangers 
le  la  vie  errante  de  ces  peuples. 

J’ai  dit,  ci -dessus  ,  que  la 
|i mille  de  Simonraba  étoit  pau- 
re  \  quelque  fois  meme ,  n ous 
tianouions  du  nécessaire  \  inouï 
Le  plus ,  pour  m’engager  à  l’aban- 
lonner.  Cette  détresse  aesomit 
umouraba ,  et  ce  fut  pciu-eae 
a  première  cause  qui  i’avoit  dé¬ 
cidé  de  suite  a  s’enrôler  au  nom¬ 
me  de  ceux  qui  dévoient  aller 
jui  secours  des  français  ,  UiL:S 
r espoir  de  faire  du  butin,  et  de 


pouvoir  me  procurer,  à  l’avenir, 
plus  de  douceurs.  Une  des  causes 
de  cette  détresse  étoit  l’obstina-, 
tion  de  sa  famille  ,  à  passer  l’hiver  , 
dans  le  même  canton ,  ou  la  chas-’" 
se  ,  qui  fait  le  principal  revenu 

i  A  i  i  'l! 

de  ces  peuples  ,  devenoit  d  année 

_  __  _ •  •  i  r  ii  _  - 
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en  année,  moins  considérable  et 
moins  profitable. 

Enfin  une  fête  lugubre,  ac¬ 
compagnée  de  cris  de  mort,  an¬ 
nonça  le  départ  des  guerriers  , 
pour  Mont -Réal,  à  la  grande 
satisfaction  de  Simouraba  et  de 
moi.  Nous  nous  réunîmes  au  nom¬ 
bre  de  quarante -deux  3  et  après 
onze  jours  de  marche,  pendant 
lesquels  nous  essuyâmes  bien  de 
la  fatigue  „  étant  obligés  de  porter 
ce  qui  nous  étoit  nécessaire ,  nous 
vînmes  dresser  nos  cabanes  sur 
la  rive  gauche  du  fleuve,  en  face 
de  la  ville. 

L  e  lendemain ,  au  soleil  levant, 
les  guerriers,  après  s’être  barbon  il-  i: 
lé  le  visage  et  s’être  emplumasses. 


SH 
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D  rendirent  à  Mont -Réal ,  ou  ils 
privèrent ,  sur  les  neul  heures  , 
n  présence  d’un  peuple  immense , 
jue  la  curiosité  ayoit  attiré  pour 
Iss  voir.  Étant  descendus  à  terre, 
ps  hommes  allèrent  faire  visite 
u  général ,  et  les  femmes ,  dont 
’étois  du  nombre ,  furent  com- 
iises  à  la  garde  des  canots.  3  af- 
ectois  de  parler  anglais  a  tous 
jeux  que  la  curiosité  engageoit 
l  en  approcher  ;  mais  le  premier 
pur  et  les  deux,  suivants,  je  ne 
rouvai  personne  qui  y  ht  atteu- 
ion  J’avois  soin ,  étant  de  retour 
Sur  l’autre  rive  ,  de  tout  préparer 
t)Our  le  soupé  de  Simouraba  ;  et 
a  lui  faisois  entendre  que  j’avois 
>u  les  plus  vives  inquiétudes,  pen¬ 
dant  son  absence  ,  afin  d’affermir 
de  plus  en  plus  sa  confiance. 

Étant  retournés ,  le  quatrième 
jour,  à  la  ville,  pour  recevoir 
les  présens  ,  qu’on  devoit  leur 
faire,  un  Canadien  vint  m  aborder, 
fn  me  parlant  iroqüois ,  et  comme 


il  s’aperçut  que  pavois  peine  âi 
lui  répondre  en  cette  langue,  iîj 
me  reconnut  pour  étrangère  :  ib 
me  demanda  ,  avec  affabilité  ,  de< 
quelle  nation  j’étcis ,  et  si  j’étois 
mariée  ,  je  lui  dis  que  j’étois  an*u 
glaise  5  j’ajoutai,  en  poussant 
un  profond  soupir  ,  que  j’a¬ 
vois  le  malheur  d’être  unie  à1 
un  sauvage.  Je  lui  racontai,  en 
peu  de  mots  ,  de  quelle  maniéré 
j’avois  été  enlevée,  les  dangers 
que  j’avois  courus  ,  chez  les  Iro- 
quois  ,  pendant  mon  séjour  par¬ 
mi  eux,  et  je  finis  par  le  cou  jurer  , 
les  larmes  aux  yeux,,  d’avoir  pitié 
de  mes  malheurs  .  et  de  me  pro-4 

curer  ma  liberté  ;  ce  senereux! 
v  .  7  /  9- 

irançais  ne  me  répondit  rien  3 

mais  en  me  quittant,  jem’aperçus, 

aux  traits  de  son  visage,  quel 

j’avois  ému  sa  sensibilité.  En  effet1 

11  revint ,  un  instant  apres ,  avec1 

deux  de  ses  amis,  dont  l’un,  en 

m’abordant,  me  salua  en  anglais. 

En  l’entendait  parler  ,  je  fus  si  ! 

saisie 
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lïsie  5  que  je  pus  à  peine  lui 
^pondre.  Mon  cœur  flottoit  en- 
e  l’espérance  et  la  crainte  ;  mais 
s  larmes,  qui  sortirent  de  mes 
eux,  en  abondance,  lui  expri- 
lerent ,  avec  plus  d’énergie ,  ce 
ne  je  sentois  ,  dans  cet  instant, 
i  me  demanda  alors,  si  je. vou¬ 
lus  être  libre  ;  je  lui  répondis 
ae  c’étoit  l’unique  bien,  que  je 
puliaitois.  Eh  bien!  me  dit -il, 

I  11’y  a  pas  un  moment  à  perdre  ; 
endez  vous  promptement  à  la 
mrte  du  général ,  sous  prétexte 
t’y  chercher  votre  mari;  je  vais 
jii’y  rendre  moi  -  même  ,  par  une 
I utre  rue,  dans  la  crainte  de 
(lonner  des  soupçons  aux  sauvages, 
ilont  Mont- Réal  est  rempli.  Je 
mivis  son  avis,  et  en  arrivant  à 
a  porte  du  château  ,  j’y  rencontrai 
nés  trois  bienfaicteurs ,  qui  m’y 
iitlendoient  déjà.  Aussitôt  que  je 
parus  ,  un  d’entr’eux  me  prit  par 
La  main  et  me  fit  entrer  prompte- 
pient ,  avec  lui,  dans  une  chambre 
T o  in  a  /. 


« 


'retirée  ,  pendant  que  les  deu:: 
autres  ayoient  l’œil  aux  sauva 
dont  il  étoit  intéressant  pour  n 
de  détourner  l’attention. 


Miss  Owliam  quitte  les  Iror 
quois  ,  à  Mont  -  lié al.  Elle 
part  pour  Québec. .  Son  séjoui 
dans  cette  ville ,  jusqu  à  son 
départ  pour  Gaspé . 


J  e  ne  fus  pas  plutôt  enfermée, 
dans  la  chambre ,  ou  on  m’a  voit 
fait  entrer,  que  mes  bienfaicteurs  j 
firent  venir  deux  femmes,  avec 
de  l’eau  ,  du  linge  et  des  habille- 
mens ,  à  la  française  ,  ensuite  ils 
se  retirèrent  en  leur  ordonnant 
de  me  laver  et  de  m’habiller. 

Quelque  temps  après ,  l’un 
d’eux  rentra  dans  la  chambre, 
avec  un  jésuite  et  un  jeune  homme ,  " 


r 

qui  m’apporta  à  mander.  Lorsque 
j’eus  pris  quelque  chose  ,  ce  reli¬ 
gieux  voulut  savoir  les  circons¬ 
tances  de  mon  enlèvement  par 
les  Iroquois ,  et  tout  ce  qui  m’é- 
toit  arrivé,  pendant  mon  séjour 
chez  ce  peuple.  Je  satisfis  sa  cu¬ 
riosité  ,  sans  lui  rien  déguiser. 
Il  parut  content  de  mon  récit  et 
de  ma  franchise,  et  il  me  con¬ 
duisit  devant  le  gouverneur- gé¬ 
néral  ,  qui  me  reçut  très  -  bien, 
et  m’assura  qu’il  étoit  très  -  aise 
d’avoir  contribué  à  ma  liberté  , 
n’étant  pas  née  pour  être  l’esclave 
et  l’épouse  d’un  sauvage.  Au  sortir 
de  cette  audience ,  le  jésuite  me 
reconduisit  dans  mon  apparte¬ 
ment  ,  ou  il  m’engagea  de  prendre 
quelques  heures  de  repos  ,  parce 
qu’il  avoit  résolu  de  me  faire 
passer  ,  avec  lui ,  à  Québec  ,  et 
que  nous  devions  partir,  avant  le 
jour. 

A-lssitot  qu’il  m’eut  laissée  seu¬ 
le  ,  je  me  j citai  sur  mon  lit  ,  pour 

•  Es 
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reposer  ;  mais  mon  esprit  étoît 
si  occupé  clu  changement ,  qui  ve- 
îioit  de  se  faire ,  dans  ma  situa¬ 
tion  ,  qu’il  ne  me  fut  pas  possible 
de  fermer  l’œil •  Mes  premières 
réflexions  se  tournèrent  vers  Si - 
mouraba ,  ce  fidelle  et  tendre  sau¬ 
vage  ,  à  qui  j’avois  été  redevable 
de  la  vie,  et  que  je  venois  d’a¬ 
bandonner  ,  après  avoir  si  cruel¬ 
lement  trompé  sa  confiance»  Il  me 
sembloit  le  voir  ,  tantôt  me  re¬ 
procher  mon  inconstance  et  mort 
ingratitude,  tantôt,  se  livrer  à 
tous  les  emportemens  de  la  ven¬ 
geance  et  de  la  jalousie ,  faire 
mille  imprécations  contre  moi  , 
me  menacer  du  sort  le  plus  ri¬ 
goureux ,  si  jamais  je  retombois 
entre  les  mains  de  sa  nation.  Un 
instant  après,  je  me  reprochois 
de  l’avoir  soupçonné  de  ces  excès 
de  fureur  •  je  me  rappel  lois  sa 
générosité,  sa  bienfaisance  et  sa 
sensibilité  ;  et  je  me  persuadois 
que  ,  quelque  coupable  ?  que  je 
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fusse  à  ses  yeux,  il  ne  seroit 
jamais  cruel  ,  mon  égard  ;  et 
je  fus  convaincue  ,  bientôt  après, 
que  je  lui  avois  rendu  Justice. 

Je  l’avoue,  je  ne  pouvois  l’a¬ 
bandonner  sans  regret,  et  j’avois 
besoins  pour  me  détacher  de 
lui,  de  me  remettre.,  devant  les 
yeux,  la  férocité  de  ce  peuple, 
et  les  cruautés ,  auxquelles  je  Pa¬ 
vois  vu  ,  lui -même  ,  participer  , 
à  mes  yeux.  Ce  souvenir  dégoû¬ 
tant,  balançoit  le  penchant  que 
m’avoient  donné  ,  pour  lui ,  ma 
reconnoissance  et  même  les  nœuds 
qui  nous  avoient  unis,  et  sernbloit 
diminuer,  à  mes  yeux,  l’odieux 
de  ma  perfidie.  Accablée  par  tous 
ces  sentimens  contraires  ,  je  m’as¬ 
soupis  enfin  ,  un  peu  ;  mais  à 
peine  avois-je- commencé  à  m’en¬ 
dormir,  (pie  j’entendis  frapper  à 
ma  porte.  Je  me  levai ,  pour  l’ou¬ 
vrir  ;  on  me  dit  de  me  tenir  prête  , 
parce  que  l’heure  d’embarquer 
s’approchoit.  Lorsque  je  fus  ha- 

*  E  3 
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Lillée  ,  je  passai  clans  la  cliam^re 
voisine  ,  oii^ieit  lë  pere  VeUe * 
(  c’étoit  le  noin  du  jésuite)  av®c 
quelques  matelots,  pour  m’atten¬ 
dre.  Nous  fîmes  un  léger  déjeûné, 
ensuite  on,,  m’eilveloppa  dans  un 
ample  manteau  ,  et  les  marins 
nous  conduisirent^  le  pere  et  moi  , 
à  bord  d’une  goélette  ,  qui ,  dès 
que  nous  fûmes  embarqués ,  mit 
à  la  voile  et  dirigea  sa  route  sur 
Québec  ,  oû  nous  arrivâmes  , 
après  six  jours  d’une  heureuse 
navigation. 

M  a  captivité  et  ma  délivrance 
frirent  bientôt  connues  clés  gens 
de  l’équipage.  Un  jeune  timonier , 
sur- tout,  y  parut  très  sensible. 
Il  m’en  fit  un  jour  l’aveu  ,  ,avec 
mi  air  si  humble  et  si  tendre , 
que  je  ne  pus  m’empécher  de  lui 
en  témoigner  ma  reconnoissance  5 
l’habitude  me  fit  lui  tendre  la 
main ,  comme  chez  les  sauvages , 
en  signe  d’amitié  ;  il  l’a  saisit  et 
la  porta  à  sa  bouche ,  comme 
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pur  la  baiser  ;  ce  qui  m’engagea 
la  retirer ,  au  plus^yite ,  m  a- 
prcevant  ,  un  peu  .tard  ,  que 
:  mouvement  lie  partoit  cpie  de 
amour ,  qu’il  avoit  conçu  pour 
soi;  sentiment  ,  dans  lequel  je 
"étois  plus  novice. 

L  e  lendemain  de  notre  arrivée 
Québec  ,  le  jésuite  me  présenta 
M.  de  P ontbriant ,  évêque  de 
)uébec  ,  en  me  recommandant 
sa  générosité  et  à  sa  bienveil- 
ance.  Ce'  prélat  me  reçut,  avec 
on  affabilité  ordinaire  ,  et  il  me 
it  entendre  qu’il  pren droit  soin 
Je  moi,  si#  je  me  trou  vois  disposée 
n ‘correspondre  à  ses  vues,  en 
Embrassant  la  religion  romaine, 
3t  que  pour  cet  effet  il  me  1er  oit 
pntrer  ,  parmi  les  pensionnaires, 
chez  les  religieuses  Ursulines , 
afin  de  me  faire  .instruire  des 
dogmes  de  cette  religion  ,  qui 
mettroit  le  sceau  à  mon  bonheur, 
pour  le  présent  et  pour  1  avenir . 

J’étois  bien  éloignée  de  con- 
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trarîer  ses  sentimens  ;  j’avois  re¬ 
çu  des  leçons  de  docilité  et  de  ! 
soumission,  pendant  les  quatre' 
années,  que  j’avois  été  obligée  c 
d’obéir  aux  caprices  et  aux  vo¬ 
lontés  des  sauvages  que  je  venois 
d’abandonner  ;  et  pour  lui  témoi- 
■  gner ,  plus  vivement,  mon  dénoue¬ 
ment  entier  à  ses  intentions,  je 
me  jettai  à  ses  genoux  ,  en  lui 
assurant  que  j’étois  disposée  à 
•faire  absolument  tout  ce  qui  lui! 
seroit  agréable. 

Cette  liumble  soumission  plutji1 
à  l’évêque  5  il  avoit ,  d’ailleurs  ,  ! 
Famé  compatissante  et  ^sensible,  k 
Tout  fut  réglé  ,  sans  perdre  cfe  j 
l^emps  ,  pour  m’obtenir  une  place  ,;ii 
^chez  les  IJrsulines,  ou  j’entrai, 
dès  le  même  soir ,  sous  la  con¬ 
duite  du  pere  Velte .  La  sœur 
Sainte  Agnès  ,  prieure  de  cette  j 
maison  ,  qui  étoit  prévenue 
de  mon  arrivée  ,  me  reçut  au, 
parloir,  suivie  de  toutes  les  dames 
de  la  communauté,  et  des  peu- 


sionnaire^  qui  me  firent  toutes 
l’accueil  Te  plus  agréable  et  Ife 
plus  flatteur.  '  \ 

1  -r  .  r 

Le  pere  jesuite,  qui  ne  man- 
quoit  pas  d’éloquence  ,  parla  à 
la  communauté  ,  d'une  maniéré 
très  pathétique,  sur  les  dangers 
bt  les  vicissitudes  de  cette  vie , 
en  leur  faisant  une  peinture  si 
touchante  des  malheurs  que  j’a- 
vois  éprouvés  ,,  dans  un  âge  aussi 
tendre  et  presque  au  sortir  de 
l’enfance ,  qu’il  toucha  le  cœur 
de  toute  l’assemblée  ,  et  qu’il  ne 
termina  que  parce  que  les  larmes, 
qu’elle  ver  soit ,  ne  lui  permirent 
plus  de  continuer. 

En  entrant  dans  cette  maison, 
je  ressentis  une  joie  parfaite  ;  les 
soins  et  les  égards ,  les  plus  mar¬ 
qués  ,  m’étoient  prodigués  par 
Toutes  celles  qui  l’habitoient;  et 
fortifiée ,  chaque  jour  ,  par  les 
instructions,  que  je  recevois  ait 
pere  V elle  ,  il  ine  sembloit  que 
rien  ne  pouvoit  rendre  mou  ^ 
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sort  plus  doux  et  plus  agréable.  ; 

Quelques  jours  après  mon  ( 
entrée  ,  il  me  fit  part  de  la  lettre  s 
suivante ,  qu’il  venoit  de  recevoir  J 
d’un  de  mes  libérateurs  de  Mont- 
Uéal.  33  Sitôt  votre  départ ,  j^ai 
>3  eu  la  curiosité  d’aller  voir,  sur  i 
»  la  rive  ,  le  canot ,  d’ou  avoit 
»  débarqué  la  charmante  captive 
»  que  vous  avez  tirée  des  mains 
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des  Iroquois.  J’y  ai  trouvé  beau¬ 
coup  de  sauvages  assemblés  ,  r 
très-inquiets  de  cejqu’elle  étoit  11 
devenue.  Au  fond  du  canota  i 
on  m’a  fait  remarquer  le  sau-  s 
vage  qui  étoit  son  mari  $  il  t 
avoit  l’air  triste  etabbattu.  Son 
chagrin  étoit  concentré,  on  ne 
lui  entendoit  que  pousser ,  de  « 
temps  en  temps ,  de  longs  sou- 
pirs ,  et  tandis  que  ses  cama¬ 
rades  poussoient  des  cris  épou¬ 
vantables  de  vengeance  et  de 
mort ,  lui  seul  ne  manifestoit  • 
sa  peine,  que  par  son  silence  ! 
et  par  ses  pleurs  *>.  La  lecture 
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jle  cette  lettre  ,  je  l’avoue  ,  m’ar- 
aclia  encore  des  larmes  ;  elle  me 
bersuadoit,  plus  que  jamais,  de 
La  sincérité  de  1  attachement 
rie  Simouraba  ,  et  redoubloit 
l’estime  qu’il  m’avoit  inspire  pour 

lui.  .  y 

Il  y  avoit  déjà  près  de  six 

mois  que  j’etois  au  couvent  des 
jljrsulines.  J’avois  appris  assezde 
français  ,  pour  entendre  les  ins¬ 
tructions  qu’on  me  laisoit  j  et  on 
ine  disposoit  à  recevoir  les  sacre- 
mens  de  l’eglise  romaine.  Ivicn  ,  en 
ice  moment  ,  ne  pouvoit  egallei 
3X1011  bonheur  ,  lorsque  je  coin- 
parois  mon  état  actuel,  a  cexiii 
dans  lequel  j’avois  été  ,  pendant 
quatre  ans ,  parmi  les  sauvages  ; 
nies  vocuAcs  plus  ardents  ,  alors  , 
étoient  de  couler  ,  en  paix ,  le 
reste  de  mes  jours ,  dans  cette 
maison  ,  lorsque,  pour  mon  mal¬ 
heur  ,  la  police  de  Québec  y 
fit  renfermer  ,  pour  cause  de 
1  mauvaise  conduite  ,  une  femme , 
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qu’on,  nommoit  Gabriel! e  Siralîa. 

Aussi  t  o  t  que  cette  femme 
y  fat  entrée,  elle  mit  en  œuvre 
tout  ce  que  la  ruse  put  lui  suggérer, 
pour  se  gagner  les  bonnes°grâce$ 
c  e  la  maison.  En  conséquence  ji 
eile  avoua,  avec  une  feinte  im-i 
mnite  et  avec  toutes  les  apparen- 
’  (}  }in  s*ncere  repentir  ,  toutes  i 
s  ioiblesses ,  et  en  fit  une  con¬ 
fession  generale.  Elle  parvint 
ainsi ,  par  supercherie  ,  à  gagner 
la  bienveillance  ctes  religieuses 
qui  ne  manquèrent  pas  "de  faire 
*  i  epandre  ,  dans  toute  la  ville  1 
le  biuit  de  sa  prétendue  couver- 1 
sion  ,  espérant  en  retirer  un  avan- 
tage  ,  par  le  nombre  des  pension¬ 
naires  ,  que  cet  lieureux  événe¬ 
ment  pouvoit  augmenter.  Elles 
furent  tellement  la  dupe  de  cette 
fourberie ,  qu’elles  permirent  à 
la  nouvelle  convertie  ,  de  passer 
quatre  heures  par  jour,  avec  les 
pensionnaires ,  et  même  de  voi. 
quelques  amies  au  parloir» 


La  clame  Siralla  ,  dès  notre 
iremiere  entrevue  ,  parut  s’atta- 
her  singulièrement  a  moi.  Llle 
ne  marqua  la  plus  grande  sensi¬ 
bilité  ,  sur  les  malheurs  que  j’a- 
fois  éprouvés  ,  et  le  récit  que  je 
ui  en  faisois ,  lui  tiroit  ,  à  cha¬ 
îne  fois ,  les  larmes  des  yeux. 
l\\ e  s’offrit  ,  par  pure  amitié., 

L  ce  qu’il  me  parut,  à  m’appren- 
llre  ,  plus  parfaitement ,  la  langue 
française  ;  mais  dans  la  reante  , 
p’étoit  pour  découvrir  le  fond  de 
[non  aine,  et  pour  me  lier  de 
plus  en  plus  à  elle.  Je  11e  péné¬ 
trai  pas  ces  motifs  ,  et  je  m  at¬ 
tachai  à  lui  témoigner  toute  ma 
reconnoissance  ,  que  je  ne  crus 
pouvoir  mieux  lui  prouver,  qu’en 
pie  dévouant  absolument  a  toutes 
ges  volontés  ;  dévouement,  dyint 
elle  sut  profiter  très -adroitement. 

Lorsqu  e  Gabrielle  s’aperçut 
que  la  communauté  étoit  entiè¬ 
rement  persuadée  de  sa  prétendue 
conversion,  elle  obtint  facilement 
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l’entiere  liberté  d’aller  et  d’agir^ 
dans  tout  le  couvent ,  comme  les 
autres  pensionnaires ,  et  elle  épia 
la  circonstance  favorable ,  pour 
en  sortir.  Elle  ne  tarda  pas  à  se 
présenter  3  environ  au  prim temps 
de  l’année  1^55,  son  pere  se  dît 
dangereusement  malade  et  solli¬ 
cita  ,  de  la  police  ,  la  permission 
de  retirer  sa  fille  du  couvent , 
pour  prendre  soin  de  lui.  Ces 
motifs  étoient  trop  pressants, 
pour  la  lui  refuser  3  en  consé- 
cpience ,  Gabrielle  sortit  du  cou¬ 
vent  ,  pour  se  rendre  auprès  de 
son  pere.  Ce  fut  dans  ce  moment, 
qu’elle  poussa  l’hypocrisie  jus¬ 
qu’au  bout.  Elle  parut  ne  pren¬ 
dre  congé  de  la  communauté  que 
par  force  3  elle  répandit  beaucoup 
de  larmes  ,  pour  mieux  tromper 
la  crédulité  des  religieuses  5  elle 
les  assura  qu’il  ne  falloit  rien 
moins  ,  qu’un  motif  aussi  pres¬ 
sant  et  la  tendresse  qu’elle  de  voit 
à  l’auteur  de  ses  jours  ,  pont 
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quitter  si  précipitamment  une 
maison  ,  où  elle  avoit  i  ecouvie 
la  paix  de  l’ame ,  et  elle  leui  fit 
promettre  de  la  reprendre  ,  aussi¬ 
tôt  que  son  pere  seroit  i établi, 
en  leur  demandant  la  permission 
de  venir  souvent  leur  remue  vi¬ 
site  ,  ainsi  qu’aux  pensionnaires  , 
avec  qui  elle  etoit  plus  intime¬ 
ment  liée  ,  parmi  lesquelles  ,  je 
fus  nommée  la  première.  Ma  dame 
la  prieure  „  et  les  autres  îeligieu- 
ses ,  séduites  par  les  fausses  appa¬ 
rences  ,  promirent  à  Gabrielle  tout 
ce  qu’elle  leur  avoit  u émane  e  } 
ce  qui  lui  donna  la  facilite  de 
me  venir  voir  et  de  ni  entietenir  , 
toutes  les  fois  qu’elle  le  jugeoit 
à  propos,  faisant  servir  de  pi  e  ' 
texte  à  ses  fréquentes  visites,  la 
tendre  amitié  ,  qu’elle  avoi|j  con¬ 
çue  pour  moi,  et  le  désir  oe  me 
perfectionner  ,  dans  la  langue 

française.  _ 

L  a  maladie  ,  feinte  ou  reelle  , 

de  son  pere  n’eut  pas  de  suites 


fâcheuses  5  mais  il  éprouva  une 
longue  convalescence  ,  pendant 
laquelle  ,  sa  fille  ,  qui  ne  l’a  ban-, 
clonnoit  pas  ,  recommença  à  atti¬ 
rer  ,  chez  elle  ,  de  jeunes  liber¬ 
tins  ,  comme  elle  avoit  fait  par 
le  passé ,  parmi  lesquels,  se  trou¬ 
vèrent  plusieurs  officiers  de  ma- 
ir  a,  et  entr  autres,  un  certain 
Montresor,  qui  avoit  resté  trois 
ans  a  Liverpool ,  en  Angleterre  , 
Pour  apprendre  la  langue  anglaise. 

Comme  Gabrielle  avoit  reçut 
pleine  liberté ,  comme  je  l’ai  dit  ci- 
dessns,  de  voir  seule,  au  parloir, 
toutes  les  pensionnaires  de  la 
communauté,  ou  j’étois  ,  elle  fit 
adroitement ,  avec  moi ,  tomber 
la  conversation  sur  ce  jeune  lioin- 
ine.  Elle  m’en  parla,  comme  d’un 
jeune,  officier  anglais  ,  de  sa  con¬ 
naissance  ,  qui  Se  disoit  être  de 
Liverpool  et  connoître  parfaite¬ 
ment  ma  famille.  Ce  début  étoit 
7  f  S  f  r’°Pre  ^  exciter  ma  curiosité. 

,~J  officieuse  Gabrielle  profita  cfô 
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la  circonstance ,  pour  commencer 
>.  mettre  à  execution  le  piojet 
nu’ elle  avoit  formé,  de  me  faire 
abandonner  ma  -traite  «  de  me 
faire  embrasser  la  vie ^ ^ 
rm’elle  menoit,  a  Québec,  n 
1  ’.ntreLint,  à  cet  effet,  que 

ne  m  entretint ,  désir 

du  jeune  anglais  ,  et  u . 

,  x  nip  faire  naïUe,  pour 
lul^des  sentiniens ,  qui  m’étoient 

inconnus,  depuis tiuejtrv-qiut- 

té  Simouraba.  iAle  s  ci  1  . 

'  V’ncnrt  et  pour  les  101  tiiiti  , 

a  1  insta .  - -, l  ménager 


•  Ppl1c  la  IUiUlr.Oüc  —  ; 

v  T  el  fut,  pendant  une 

?  nue  ie  le  vis,  pom  U 

muS  .  ’  -» ^toIs  m’étant  pl--c-c»  a 
première  ^  j0  ma 


A  a 


première  ».  ,  : 

cet  effet ,  ainsi  que  b.  ,  _ 
niere  à  ne  pas  n.ms  *  CJ1. 

premier  coup  u  a.  ,  I  ' 


chantée  du  jeune  anglais;  il  me 
p  a  lut  charmant  ;  un  sourire  et 
un  signe  de  tête,  qu’il  me  fit  à 
propos  ,  achevèrent  de  fairenaître 
dans  mon  cœur,  des  sentiinens, 
que  le  réçit  de  Gabrielle  y  avoit 

déjà  fait  aermer. 

h  • 

pLLE  vint  au  couvent ,  le  soir 
meme ,  et  n  eut  rien  de  plus  em¬ 
pressé  que  de  me  parler  du  jeune 
cavalier.  Je  voulus  feindre  l’in- 
Giiieience  ,  au  premier  abords 
mais  elle  s’aperçut  démon  trouble* 

Gi  me  dit ,  avec  cet  air  d’enîoue— 
ment  ,  qui  lui  étoit  naturel  : 
avouez  ,  ma  chere  ,  que  votre 
concitoyen  est  adorable.  Eh  bien  ! 
ajouta  t’elle,  dès  l’instant  qu’il 
vous  a  vue,  vous  avez  captive  i 
son  cœur,  et  je  viens  vous  dire  i 
de  sa  part,  qu’il  ne  dépend  que  ! 
de  vous,  de  voir  votre  destinée  ; 
unie  a  la  sienne,  et  de  rentrer 
avec  lui ,  sous  peu  de  temps  * 

*  dans  le  sein  de  votre  patr^  j 
et  de  votre  famille.  Elle  me  ht  ! 
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ion  suite  un  portrait  afireux  cie 
ila  vie  monastique  et  des  dësagre- 
|mens  du  cloître  ,  quelle  mit  au- 
I dessus  même  de  ceux  de  la  cabane 
de  Simouraba.  Vous  vous  êtes 
ci  ue  esclave  parmi  les  Iroquois , 
me  dit  elle,  et  vous  vous  ima¬ 
gineriez  trouver  votre  liberté, 
dans  un  couvent  ?  Désabusez- 
vous,  ma  bonne  amie,  rompez, 
|au  plus  vite,  les  liens  teiiibles, 
par  lesquels  on  cherche  a  vous 
j  enchainer.  Le  nœud  n  est  pas 
encore  indissoluble  ;  11e  souffrez 
pas  qu’il  le  devienne  5  gardez-vous 
de  prêter  l’oreille  aux  propos  hy¬ 
pocrites  et  aux  persuasions  fana- 
I  tiques  de  ces  femmes,  qui  veu¬ 
lent  vous  séduire,  au  nom  d  un 
j  Dieu  ,  bon  et  juste ,  qui  a  accordé 
I  à  l’homme  ,  la  liberté,  comme  un 
j  de  ses  plus  précieux  avantages.^ 
Ce  discours  fit  sur  moi  une  telle 
I  impression  ,  que  je  restai  intei- 
I  dire,  sans  pouvoir  lui  répondre. 
Gabrielie  profita  de  mon  trouble  , 


et  elle  tira,  de  sa  poche  ,  un 
billet  du  jeune  officier,  écrit  eni 
anglais ,  en  me  disant  :  prenez  ce 
papier  et  le  lisez  5  pour  moi,  je! 
n’y  comprends  rien.  La  curiosité^ 
si  naturelle  à  notre  sexe  ,  me  fip 
ouvrir  le  billet,  avec  précipitai 
tion.  J’y  lus  la  déclaration  défi 
l’amour  le  pins  tendre  et  le  plus? 
passionné.  Gabrieile,  qui  observait 
tous  ies  mouvemens,  qui  se  pas-: 
s oient  dans  mon  aine,  me  dit  il 
vous  pâlissez,  ma  bonne  amie  *  2 
y  auroit.-ii  quelque  chose  dans! 
cet  écrit ,  qui  put  vous  allarmerr  l 
Rassurez-vous  5  j’oserois  répondre  ï 
des  sentimens  de  celui  oui  vous) 
l’envoye.  Satisfaites  les  voeux  ar-) 
tiens  qu’il  a  devons  entretenir,  t 
en  lui  accordant  une  entrevue,! 
au  parloir.  Je  me  charge  de  tout! 
ménager,  a  cet  effet,  et  d’écarter  t 
la  moindre  défiance,  de  la  part 
des  béguines.  Je  ne  lui  répondis 
rien  ,  et  elle  continua,  en  disant  :  j 
vous  y  consentez,  sans-doute  ?  f 
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la  foiblesse  de  ne  lui  pas 
kiire ,  non  ,  et  un  certain  mouve¬ 
ment  de  tête,  que  je  fis  même 
nlors ,  presque  involontairement , 
lui  fit  entendre  que  je  n’en  serois 
pas  fâchée.  Elle  me  quitta ,  en  ce 
moment ,  en  fixant  notre  entrer  ne, 
au  lendemain,  vers  le-  premier 
son  des  vêpres  de  la  communauté. 

Lorsque  je  fus  seule,  mon 
eSprit ,  en  contradiction  avec  mes 
sc  us  ,  ’sc  livra  à  mille  reflexions , 
sur  ce  qui  venoit  de  se  passer. 
D’un  coté  je  craignois  de  contrac¬ 
ter  quelque  engagement ,  conti  an  c 
aux  vues  ,  que  j’avois  formées. , 
de  rester  clans  le  couvent  et  cle 
devenir,  encore  une  fois  ,  la  vic¬ 
time  cle  quelques  évênemens  ma!- 
heureux,  en  rentrant-  dans  le 
monde  ;  de  l’autre,  je  ne  voyois 
rien  de  très  criminel ,  dans  l’en¬ 
trevue  ,  que  Gabrxelle  ni  a\  oit 
proposée;  je  m’imaginois ,  que, 
n’y  ayant  donné  qu’un  conseil- 
ternent  tacite,  elle  ne  pouvoit 
Tonie  I.  F 
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me  compromettre  3  j’étois 
leurs  très  -  curieuse  de  in’erh,  1  |!î 
teiiiî  de  mon  pays  et  de  ma  fa~ 
mille,  avec  un  lioinme  de  ma 
nation.  Ce  dernier  motif  acheva  j- 
cie  lever  tous  mes  scrupules,  et 
je  me  rendis  au  parloir,  à  fins- 
tan  t  fixé  ,  oh  je  trouvai  Gabrielie 
et  le  prétendu  anglais,  travesti  en 
deyoæ.  Après- que  celle-là  eut  J 
p misante  ,  d’une  maniéré  très-  en- 
jouée  ,  sur  le  ridicule  costume  de 
son  ami,  elle  nous  laissa  la  liberté 
de  parler  en  anglais.  Notre  pre¬ 
mier  entretien  roula  sur  la  ville  1 
de  Li zirpool  et  ses  environs  ,  et 
ensuite ,  sur  1  état  de  ma  famille  ! 
dont  Gabrielie  l’avoit  parfaite- 
ment  instruit,  sur  ce  que  je  lui 
en  avoit  dit  au  couvent.  Enfin  ' 
ce  jeune  homme  termina  par  me 
faire  l’aveu  de  sa  tendresse  ,  et  ! 
du  feu  dont  il  me  dît  qu’il  bru-  ' 
loit  pour  moi.  Je  lui  répondis 
avec  un  trouble,  qui  marcmoit 
ma  surprise,  que  je  ne  pouyuis, 
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sans  me  compromettre  ,  recevoir 
l’aveu,'  qu’il  me  faisoit;  dans  la 
maison  (pie  j’habitois  et  dans  ina 
situation  actuelle  ;  et  après  les 
avoir  salués  ,  tous  deux  ,  je  me 
retirai  précipitamment  dans  ma 
chambre. 

Cette  démarche  déconcerta 
un  peu,  Gabrielle  ;  elle  s’aperçut 
qu’elle  avoit  un  peu  trop  brusqué 
les  choses  ;  mais  aulieu  d’aban¬ 
donner  son  projet^  elle  ne  fit  que 
rêver  aux  autres  batteries,  qu’elle 
pourroit  mettre  en  usage  ,  pour 
me  réduire.  La  réussite  n’étoit 
pas  difficile  ;  car,  je  l’avoue,  ce 
jeune  homme  avoit  fait  sur  mon 
cœur  l’impression  la  plus  pro¬ 
fonde.  Je  ne  leur  eus  pas  plutôt 
tourné  le  dos  ,  que  j’en  conçus  , 
même,  le  plus  grand  regret,  et 
une  réprimande  sévere,  que  me 
fit ,  dans  ce  moment  ,  la  mere 
Sainte  -  Agnès  ;  sur  un  petit  diffé¬ 
rend  ,  que  j’avois  eu  ave  c  une 
pensionnaire  ,  qu’elle  protégeoit, 

F  a 
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me  rappella ,  clans  l’esprit  ,  tout 
ce  que  m’avoit  dit  Gabrielle  ,  seu¬ 
les  clësagrémens  du  couvent  ;  ce 
qui  ,  joint  aux  charmes  de  mon 
jeune  amant  et  aux  avantages  , 
que  me  faisoit  entrevoir  mon 
union  future  avec  lui,  me  décida 
a  entendre,  plus  favorablement , 
Gabrielle  ,  lorsqu’elle  viendroit 
m’en  parler. 

Comme  ^  de  son  côté,  elle 
ne  vouloit  pas  lâcher  prise,  elle 
revint ,  au  bout  de  deux  jours , 
au  parloir  $  et  ayant  fait  tomber 
l’entretien ,  sur  notre  derniere 
entrevue  ,  elle  me  reprocha  mon 
incivillité  et  l’humeur  que  j’avois 
fait  paroitre  ,  en  me  relevant  les 
charmes,  la  fortune  et  la  tendresse 
du  prétendu  anglais,  et  elle  me 
lit  convenir  de  l’impression ,  que 
ce  jeune  homme  avoit  faite  sur 
mon  cœur,  et  des  torts,  que  j’a¬ 
vois  eus ,  envers  lui  et  envers  elle* 

If  a  ve  u  fatal ,  que  cette  femme 
intrigante  venoit  de  tirer  de  moi 
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lui  fit  enfin  former  le  dessein  de 
me  tirer  au  plutôt  du  couvent,  a 
quelque  prix  que  ce  fut  5  de  ma¬ 
niéré  cependant ,  à  ne  pas  la 
compromettre  ,  elle  -  même  ;  et  de 
donner  ,  pour  cet  effet,  une  tour¬ 
nure  à  ma  sortie  ,  telle ,  que  la 
communauté  et  mes  hienfaicteurs 
crussent  que  j’avois  ,  moi  -  même  , 
donné  les  mains  à  mon  évasion  ; 
et  que  n'intéressant  plus  personne 
en  ma  faveur  ,  je  n’eusse  plus 
qu’elle,  à  qui  avoir  recours.  Elle 
imagina  ,  pour  cet  effet,  une  ruse 
infernale  ;  elle  se  mit  au  lit,  et 
affecta  d’être  attaquée  d’une  ma¬ 
ladie  grave  et  dangereuse.  Sur 
ses  dépositions  ,  les  médecins  , 
même,  la  crûrent  en  danger.  O11 
appeila  un  confesseur  ,  qui  fut 
trompé  ainsi  qu’eux;  elle  fit,  a 
celui -ci  ,•  la  confidence  de  ses 
dernieres  volontés  ,  qui  consis- 
toient ,  à  faire  un  legs,  de  con¬ 
séquence  y  à  la  jeune  anglaise, 
qu’elle  avoit  particulièrement 
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connue  aux  Ursulines ,  à  Madame 
Sainte  -  Agnès  ,  &c.  en  lui  faisant 
entendre'qu’il  ne  seroil  pas  oublié. 
Le  confesseur,  rempli  de  cupi¬ 
dité  ,  n’eut  rien  de  plus  empressé  , 
que  d’en  faire  part  à  la  commu¬ 
nauté  ,  qui,  aussi  intéressée  que 
lui  ,  croyoit  déjà  disposer  de  la 
fortune  de  Gabrielie.  Le  nom, 
de  cette  seconde  Magdelaine  de- 
voit  déjà  être  écrit  ,  en  rouge 
dans  le  calendrier  de  ces  religieuses 
et  pour  entretenir  ses  pieuses  et 
saintes  intentions  ,  Mademoiselle 
O wliaki  fut  priée  de  se  rendre, 
sans  retard ,  chez  son  amie,  tant 
pour  recevoir  ses  derniers  soupirs , 
que  pour  surveiller  toutes  les 
personnes  qui  i’approchoient ,  afin, 
que  rien  n’ échappât  à  leur  avidité. 
Gabrielie  ,  qui  les  connoissoit 
s’eiqétoit  doutée  ,  et  elle  me  reçut 
chez  elle  ,  avec  la  plus  vive  joie  , 
et  me  réitéra  les  promesses  quelle 
a  voit  laites  au  confesseur  ,  en 
présence  de  ceux  qui  m’avoient 
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accompagnée.  Ceux-ci  ne  man¬ 
quèrent  pas  d’en  rendre  compte  , 

3e  suite,  à  la  communanté ,  qui 
formoit ,  sans- doute  ,  déjà  des 
vœux  pour  le  prompt  départ  ce 
babrieile  ,  pour  L’autre  inonde  ; 
d’autant  plus  qu'il  ne  •  s’agissoit 
(de  rien  moins ,  que  de  sa  garde- 
robe  entière ,  qui  otûit  considé¬ 
rable  ,  et  sur  laquelle  on  devoit 
payer  ma  dot.  Le  confesseur , 
avide  ,  comme  tous  ceux  de  son 
état ,  ne  quitta  le  chevet  de  la 
malade  ,  qu  après  l’assurance  for¬ 
melle  ,  qüe  sa  portion  était  arrêtée 
et  (pue  je  le  le  roi  s  avertir  de  se 
rendre  ,  après  son  dernier  soupir  , 
pour  la  recevoir.  Pendant  tout  ce 
temps  ,  les  bonbons  et  les  sucreries 
tomboient  en  abondance  ,  de  la 
communauté  ,  chez  Gabrielle , 
dont  on  croyoit  ,  à  chaque  ins¬ 
tant,  apprendre  la  mort.  Espoir 
qui  lut  bien  trompé,  comme  on 
ya  le  voir. 

xe  jour  même  de  mon  arrivée, 
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chez  elle,  vers  le  soir,  j’y  vis* 
entrer  deux  jeunes  marins,  quii 
dirent  venir  pour  s’informer  de 
son  état  ;  les  ayant  reconnus ,  à  j 
la  voix  ,  elle  pria  qu’on  les  fit? 
approcher  ,  et  lorsqu’ils  furent? 
auprès  d’elle ,  elle  leur  dit  :  vous  i 
venez  vous  informer  de  ma  1 
santé ,  vous  êtes  bien  honnêtes ,  j 
je  vous  en  remercie ,  elle  ne  peut 
être  meilleure en  dépit  des  vœux 
de  tout  le  béguinage  du  couvent , 
qui  espère  ,  demain ,  partager  ma 
dépouille  •  elle  lit  ensuite  un  saut , 
du  lit  en  bas,  en  éclatant  de  rire,  i 
ainsi  que  les  spectateurs  ,  excepté  ; 
moi,  qui  restai  toute  interdite,  ; 
n’entendant  rien  à  cette  comédie. 
Oabrielle  s’en  aperçut ,  et  se  jet-  1 
tant  a  mon  cou ,  elle  me  serra 
entre  ses  bras,  en  me  disant ,  ; 
vois,  ma  chère,  amie,  ce  que  je 
fais  pour  te  rendre  ta  liberté,  en 
te  tirant  du  tombeau,  ou  tu 
allois  t’ensevelir  pour  toujours.  ! 
Rends  grâces  à  l’amitié  que  je  t’ai 
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vouée  ,  et  bénis  le  moment  heu¬ 
reux  de  ta  délivrance.  Je  m’atten- 
dois  si  peu  à  une  pareille  scene , 
que  je  ne  pus  lui  répondre  une 
seule  parole.  Elle  redoubla  alors 
ses  caresses  ,  en  me  disant  de 
n’être  pas  inquiété  ,  qu’elle  pour- 
voiroit  à  tous  mes  besoins,  que  ., 
dès  cet  instant,,  je  pouvois  dis¬ 
poser  de  sa  fortune.,  comme' de 
la  mienne.  Toutes  ces  promesses 
brillantes  ,  et  les  témoignages 
d’affection  ,  qu’elle  me  prodi- 
guoit  ,  ne  purent  cependant  me 
faire  revenir,  sur  un  dénouement 
aussi  inatendu  ;  et  réfléchissant 
sur  les  suites  malheureuses ,  qui 
alloicnt  s’en  suivre  pour  moi.,  je 
ne  pus’  m’empécher  de  répandre 
des  larmes.  Le  jeune  anglais,  que 
je  reconnus,  malgré  son  change¬ 
ment  de  costume ,  s’approcha  de 
moi  ,  au  même  instant,  et  par 
des  propos  tendres  et  affectueux, 
il  s’efforça  de  me  tirer  du  cha¬ 
grin  dans  lequel  il  nie  voyoit 
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plongée.  Malgré,,  je  l’avoue,  que 
je  ressentisse  plus  (le  satisfaction 
de  l’entendre  me  parler  en  an¬ 
glais  et  tâcher  de  me  consoler  , 
que  tout  autre  ,  cependant  j’étois 
si  frappée  de  l’idée  que  je  devien¬ 
drais  la  victime  de  cette  comédie 
ridicule  j, qu’il  ne  put  me  rassurer  5 
et  je  ne  fus  pas  long-tems  sans 
voir  mes  craintes  réalisées. 

Gabrielle  ,  qui  m’avoit  laissée 
un  moment ,  revint  à  moi ,  en 
tenant  en  mai n,  un  paquet  de 
linge  ,  qu’elle  me  pria  d’accepter  , 
et  elle  ajouta  :  il  n’y  a  pas  de 
temps  à  perdre  ,  ma  bonne  amie  , 
il  faut  nous  suivre  à  l’instant,,, 
ou  ,  vous  et  moi,  nous  sommes  per¬ 
dues  ,  car  ma  ruse  est  découverte  5 
il  faut  fuir ^  au  plutôt ,  de  cette 
ville,  dans  la  crainte  de  quelque 
fâcheux  événement.  Ces  marins, 
qui  ne  vous  sont  plus  inconnus, 
se  trouvent  ici  à  propos ,  pour 
faciliter  notre  évasibn.  Comme 
elle  s’aperçut  que  je  pâüssois  , 
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à  cette  triste  nouvelle ,  elle  ajouta  : 
rassurez  -  vous  ,  ma  chère  ,  cette 
démarche  ne  peut  que  vous  con¬ 
duire  à  un  bonheur  certain  en 
vous  procurant  un  sort  qui  doit 
faire  votre  félicité,  Le  prétendu 
anglais  appuyoit  les  discours  cle 
Gabrielle  ,  par  les  protestations 
de  l’amour  le  plus  tendre  et  le 
plus  inviolable ,  et  paroissoit  pé¬ 
nétré  de  joie  ,  de  voir  arriver  le 
moment  fortuné  qui  devoit  m’unir 
à  lui.  Dans  ce  moment ,  ne  sa¬ 
chant  plus  que  faire  ,  ni  que  de¬ 
venir,  et  n’osant  retourner  au 
couvent ,  ou  Gabrielle  me  fit  en¬ 
tendre  qu’on  étoit  prévenu  ,  que 
j’étois  sortie  ,  volontairement  , 
pour  unir  ma  destinée  à  un  jeune 
homme  de  ma  nation  ,  ce  qui 
avoit  suffi  ,  sans -doute  ,  pour  in¬ 
disposer  les  religieuses  contre  moi, 
et  me  fermer  l’entrée  de  leur  mai¬ 
son  ,  je  m’abandonnai  au  sort  , 
bon  ou  mauvais  ^  qui  pouvait 
m’arriver. 
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Nous  nous  disposâmes  donc 
à  partir  ,  et  nos  deux  conduc¬ 
teurs  ,  Gab  ici  le  et  moi,  suivis 
de  deux  domestiques,  nous  nous 
rendîmes  ,  à  la  fin  du  jour,  sur. 
le  bord  du  fleuve ,  oiî  nous  trou¬ 
vâmes  une  chaloupe  toute  eqnip- 
pée.  Nous  étant  embarqués  ,  nous 
voguâmes  ,  de  suite  ,  vers  l’autre 
bord  ,  ou  nous  descendîmes  ;  et 
après  avoir  fait.,  environ  ,  une 
demi-lieue  de  chemin nous  arri¬ 
vâmes  à  une  belle  habitation, 
ou  nous  trouvâmes  tout  disposé, 
pour  nous  recevoir,  parce  que 
mes  conducteurs  a  voient  bien 
payé  d’avance.  Après  les  com- 
piimens  faits  au  propriétaire  de 
la  maison  ,  comme  il  étoit  déjà 
tard  ,  on  se  mit  à  table.  Le  soupe 
fut  fort  gai ,  et  après  l’avoir  pro¬ 
longé  ,  bien  avant  dans  la  nuit, 
nos  hôtes  nous  conduisirent,  Ga- 
brielle  et  moi ,  dans  une  chambre 
qu’on  nous  avoit  préparée ,  ou 
nous  trouvâmes  deux  bous  lits* 
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3’aurois  bien  voulu  en  profiter 
pour  reposer  ,  mais  les  cruelles 
réflexions,  qui  m’accabloient ,  ne 
ïne  le  permirent  pas,  et  je  ne 
pus  fermer  i’ceil  de  toute  la  nuit. 

Le  lendemain,  et  les  jours  sui- 
vans  ,  il  ne  fut  question  que  de 
bonne  cliere  et  de  plaisirs  ,  que 
nous  partagions  avec  les  voisins 
de  l’habitation  de  M.  de  Mon- 
taisson  ,  qui  venoicnt  s’amuser 
avec  nous  et  prendre  part  à  nos 
fêtes. 

Il  y  avoit  déjà  près  de  quinze 
jours  que  nous  étions  dans  cette 
maison  ;  rien  n’avoit  manqué  pour 
la  table,  les  jeux  et  les  divertis- 
seinens  ,  qui  étoient  aux  frais  de 
nos  jeunes  étourdis,  lorsque  je 
commençai  à  m’apercevoir  que 
leur  absence  devenoit  plus  ordi¬ 
naire  ,  et  même,  que  la  table 
jrdétoit  plus  aussi  bien  servie.  J’en 
conçus  de  l’inquiétude  ,  et  j’en 
témoignai  ma  surprise  àGabrielle. 
nie  me  répondit,  d’abord,  que 
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les  affaires  de  nos  amis  exigeoient  ] 
sans  -  doute  ,  plus  souvent ,  len\ 
présence  à  Québec;  qu’ils  avoien 
des  devoirs  indispensables  à  y  rem, 
plir  et  qu’ils  nous  donnoien 
tous  les  moments ,  qu’il  leur  étoi 
possible  de  nous  consacrer.  Quanc 
à  la  table  ,  elle  me  dit,  qu'il  va 
'loit  mieux  faire  moins  de  dépens* 
et  y  mettre  un  peu  plus  d’éco 
norme,  et  que  je  devrois  moi 
même  le  voir  avec  plaisir  ;  mai 
comme  ce  prétendu  officier  an 
glais  ne  me  parloit  plus  de  ma 
riage ,  malgré  qu’il  fut  très-assidu 
à  me  faire  la  cour,  et  que  G  a 
brielle  m’eût  assurée  que  c’étoi 
par  cet  heureux  dénouement  qui 
nous  devions  terminer  nos  fêtes 
je  voulus  encore  savoir  d’elle  ,  s 
je  verrois  bientôt  se  réaliser  l’es 
pérance  ,  qu’elle  m’en  a  voit  fai 
concevoir ,  et  s’il  étoit  bien  su: 
que  je  jouirois  bientôt  de  ce  bon 
heur  si  vanté,  que  j’avois  mal 
heureusement  acheté  aux  dépen; 
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p  raa  réputation  ,  en  faisant 
oire  que  je  m’étcis  échappée  du 
pu  veut  des  Ursulinés.  Gabrielle 
e  s’attcndoit  pas  ,  sans-doute  , 
cette  question  5  eile  resta  inter¬ 
ne,  et  11e  fit  que  balbutier  •  et 
irnrne  je  la  pressai  de  s’expliquer , 
ns  feinte  et  sans  déguisement 
lires  m'avoir  renouvelle  les  pre¬ 
stations  d’un  sincereet  éternel 
tacitement  ,  elle  m’avoua  que 
jeune  homme ,  qui  m’avoit 
,jcït  la  main  ,  n  etoit  point  un 
Iglais,  quoiqu’il  sut  parfaite- 
tnt  la  langue  \  mais  que  c’étoit 
1  capitaine  de  commerce,  fran¬ 
cs  ,  fort  riche  ,  qui  pou  voit  me 
jocurer  une  brillante  fortune  ; 
l’elle  avoit  su  prendre  un  tel 
pendant  sur  son  esprit,  qu’il 
oit  aveuglement  toutes  ses  vo- 
p tés  ;  qu’en  conséquence  ,  je 
lyois  lui  laisser  le  soin  de  con¬ 
tre  cette  affaire  à  sa  fui  ;  et 
r  ?  sous  peu ,  je  me  verrois  unie 
ui,  si  jeu  y  mettois pas  obstacle. 
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Elle  ajouta ,  qu’elle  avoit  même 
le  pr o i  et  cle  remonter  in cessament , 
avec  lui ,  à  Mont -Réal,  dans  le 
dessein  de  lui  faire  rompre,  tout- 
à-fait  ,  les  engagemens  qu’elle 
supposoit ,  qu'il  auroit  pu  con¬ 
tracter  en  cette  ville }  elle  me 
proposa  même  de  faire  le  voyage 
avec  eux  ;  enfin  elle  termina ,  par 
me  dire,  d’un  ton  enjoué  :  j’ai 
eu  tort,,  sans-doute,  mà  chère 
amie,  d’employer  le  secours^ de 
deux  hommes  ,  aussi  honnetei 
que  charmants  ,  pour  vous  retire! 
de  l’abîme  affreux ,  ou  on  alloi 
y  ou  s  précipiter ,  et  pour  vou 
rappeller ,  encore  une  fois ,  niu 
douceurs  delà  vie  et  de  la  société 
L’aveu  que  venoit  de  me  fair 
Gabrielle  ,  m’affecta  vivement 
J’en  restai  si  interdite,  que  j 
n’eus  pas  la  force  de  lui  répondi  e 
mais  lorsque  je  fus  un  peu  revenu 
de  ma  surprise  ,  je  m’aperçus  qu 
mon  malheur  étoit  certain  ,  qu 

i’étois  tombée  entre  les  maii 
1  d’un 


IVrie  femme  intrigante ,  qui  ne 
b  ‘rclioit  qu’à  abuser  de  ma  bonté 
st  de  ma  franchise  ,  pour  m 'as¬ 
socier  à  ses  déreglemens ,  et  me 
rendre  la  plus  vile  des  créatures. 
Cette  pensée  m’accabla,  et  des 
l’instant  je  pris  îa  résolution  de 
feindre  ,  pour  le  moment,  avec 
die,  mais  de  profiter  de  la  pre- 

nicre  occasion  favorable ,  pour 
_  •%  *  «  .  * 
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'abandonner  à  jamais. 


J\le.  M  o  N  T  A  I  s  s  o  k  ,  chez  qui 
mus  étionsdogées ,  avoil  été  char¬ 
gée  ,  quelques  jours  auparavant 
;etentretien ,  de  cherche!  quelque 
eu  ne  personne  ,  de  mon  sexe, 
>our  accoj  qiaguer  une  française  , 
ju’on  appel  doit  Me  de  îicoLlcvs  > 
lans  un  voyage,  qu’elle  de  voit 
dire,  avec  soi»  mari  et  sa  iaïuiüe  , 
lu  Gaspé.  L’idée  me 'vint  aussitôt 
le  m’offrir,  pour  remplir  crise 
lace,  ci  de  profiter,  sans  délai , 
île  la  circonstance  ,  pour  me  tirer 
lu  précipice  dans  lequel  j  ci  o  a: 
piété  de  tomber.  J’en  pa.  ‘  u  a 
Tome  i.  G 
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lie.  M  oîi  tàîsson ,  qui  p  ar  11 1  char  ï  n  é 
de  trouver  l’occasion  dein’ obliger 
et  qui  më  promit  d’en  parler ,  dej 
suite,  à  Me.  licol  tais  i  et  d’arranger 
cette  affaire,  à  ma  satisfaction  J 
Elles’}  pi  êta ,  d’an. tant  plus  volon¬ 
tiers  ,  qu’elle  s’étoit  aperçue,  elle- 
même  ,  que  j’étois  la  dupe  de 
Gabrielle  ,  sans  le  vouloir  ;  et 
qu’elle  avoit  été  sensible  à  la 
peinture,  que  je  lui  avois  faite ,\ 
de  ma  triste  situation. 


E  i.  l  e  ne  tarda  pas  à  accomplir  j 
sa  promesse  j  elle  parla  de  moi,! 
à  Me.  Rèoltah  ,  qui  accepta  sa  J 
proposition  ,  aux  conditions,  quel 
je  me  rendrais  ,  de  suite  ,  à-1 
i^apbec  ,  pour  achevé  ode  terminer  j 
cette  affaire,  moi -même,  avec! 
telle ,  et  pour  commencer  notre! 
tônnoissance  Comme  je  ne  pou-j 
vois  me  dispenser  de  nié  rendre! 
a  cette  invitation  ,  et  qu’il  nef 
ni’ et  oit  pas  possible  de  partir  J 
Sans  prévenir  Gabrielle  ,  de  iiioiq 
projet,  et  du  dessein  que  j’avois 
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de  la  quitter,  je  montai  dans  son 
appartement  ,  et  je  lui  dis  que, 
dénuée  de  tout  secours  ,  etn’ayrrrxt 
personne  ,  entre  les  bras  de  qui 
je  pusse  me  jetter  ,  fallois  profiter 
d’une  occasion  favorable  ,  qui  se 
présentoit  ,  pour  m’assurer  un 
sort  honnête,  et  que  je  partois 
pour  Québec ,  pour  me  rendre 
chez  M.  Réoltais.  Au  premier 
début  ,  elle  poussa  les  hauts  cris  ; 
mais  voyant  que  mon  parti  étoit 
pris  et  qu’il  n’étoit  pas  possible 
de  me  faire  changer  de  dessein, 
elle  parut  enfin  y  consentir,  en 
rne  témoignant  tout  le  regret 
possible  de  voir  approcher  notre 
séparation.  Peut-être  même  que, 
dans  le  fond,  elle  n’en  fut  pas 
fâchée  ,  car  sa  fortune  ne  se  trou- 
'voit  pas  assez  brillante,  pour  ne 
pas  la  faire  craindre  d'en  voir 
bientôt  la  fin ,  en  la  partageant 
avec  une  autre. 

Dès  le  lendemain,  je  fis  mon 
paquet  et  je  me  disposai  a  pasjcr 
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le  fleuve  ,  après  avoir  pris  congé 
die  Madame  Montaisson  et  de 
Gabrielle,  Je  S’avoue,  je  ne  pus 
encore  m’empêcher  d’être  sensible 
à  notre  séparation  ;  ellem’avoit,. 
à  la  vérité ,  entraînée  dans  un 
mauvais  pas  :  mais  ,  depuis  le 
premier  moment  de  notre  con¬ 
naissance  ,  son  amitié  pour  moi 
ne  s’étoit  jamais  démentie  un 
instant  ;  et  elle  a  voit  l’art  der 
mettre  ,  dans,  ses  caresses  et  dans 


tous  ses  procédés ,  un  air  de 
bonté,  qui  lui  attaclioit  ceux  qui 
se  trouvoient  dans  sa  société.  s 
Étant  arrivés  à  Québec,  je 
fus  me  présenter  à  Monsieur  et 
Madame  Tiéohaïs\W  s  me  reçurent 
très  "bien,  et  me  firent  l'accueil 
le  plus  flatteur.  Il  me  parut  t 
qu’au  premier  coup  d  œil,  j’avois 
gagné  leur  amitié  5  et  dès  ce  mo¬ 
ment  ,  ils- ni  accordèrent  leur  table 
er  me  donnèrent  un  appartement 

J.  i 


j  idi  meut  mou  ble .  J  élus  char- 
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séjour  chez  eux  ,  de  partager  , 
avec  Madame  11 é oit  ai  s  ,  le, soin  * 
de  tout  préparer  ,  pour  notre 
voyage. 

Etant  sortie ,  un  jour,  de 
grand  matin,  pour  faire  quelques 
emplettes,  dans  la  haute- vil la  , 
•j’aperçus  venir  à  moi  un  jeune 
marin  ,  que  je  reconnus  être  mon* 
prétendu  officier  anglais  ,  qui  md  - 
salua,  avec  toute  T  honnêteté  pos¬ 
sible.  Voyant  qu’il  n’avoit  piiis 
qu’un  simple  habit  de  matelot, 
je  ne  pus  me  dispenser  de  lui 
faire  de  a  reproches  du  nouveau 
déguisement,  sons  lequel  je  le 
voyois  ,  craignant  que  ce  ne  fût 
encore  quelque  piège  ,  qu’on 
vouloit  me  tendre  j  mais  il  me 
répondit,  dans  des  termes,  qvi 
me  firent  connoître  qu’il  se  re¬ 
pentait  des  procédés,  qu’il  avoit 
eus,  vis-à-vis  de  moi;  il  me  dît 
que  le  costume  ,  sous  lequel  je 
le  voyois,  étoit  celui  qui  convé- 
noit  à  son  état 5  et  que,  si  jamais 
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il  en  avoit  pris  un  autre  plus 
distingué,  ce  n’avoit  été,  que 
dans  ï’espoir  de  -vivre  plus  libre¬ 
ment  et  plus  familièrement  avec 
moi.  11  ajouta  :  Gabriellë  ma  ins¬ 
truit  /que  vous  connoissiez  mon 
état,  et  puisque  mon  déguisement, 
que  je  ne  fus  pas  long- temps ,  sans 
me  reprocher  à  moi  -  même,  n’est 
plus  un  mystère,  pour  vous.,  souf¬ 
frez,  Mademoiselle,  que  je  vous 
fasse  l’aveu  de  tous  les  moyens  que 
j’ai  mis  en  usage  ,  pour  vous 
posséder.  Je  ne  suis  point  anglais  , 
commè  vous  l’avez  cru  ;  je  suis 
français  ,  né  à  Dol ,  en  Bretagne. 
Mon  père,  qui  s’appeloit Daguet- 
de-  Yalville ,  tenoit  ,  dans  cette 
ville,  un  magasin  de  draperies  5 
mais  ayant  eu  le  malheur  de  le 
perdre ,  à  l’âge  de  dix  ans  ;  un 
oncle  maternel ,  qui  éteit  cha¬ 
noine  à  C-outances ,  se  chargea 
de  mon  éducation.  Lorsque  j’eus 
fini  mon  cours  de  philosophie  , 
clans  cette  derniere  ville ,  aulieu 
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<le  me  faire  embrasser  son  état  , 
il  conçut  le  dessein  de  me  faire 
entrer  dans  le  commerce,  et  s’a- 
rangea,  1)0111"  cet  effet,  avec  1111 
bégociant  de  Granville  ,  qui  fais  oit  ' 
kle grosses  affaires',  en  Angle  terre, 
et  sur- tout,  à  LiVerpool.  Celui- 
ci,  résolut  de  me  faire  passer 
[dans  cette  ville,  pour  apprendre 
J  a  langue  anglaise  ,  et  il  me  plaça 
cliez  un  marchand  ,  dont  le  fils 
vint  me  remplacer  à  Granville  , 
Ipour  apprendre  le  français.  J’ai 
resté,  ainsi  ,  trois  ans  ,  en  Angle- 
lierre  ,  jusqu’à  l’ époque  de  la  mort 
de  mon  oncle,  qui  me  laissa  sans 
beaucoup  de  ressources.  Étant 
repassé  en  france,  ci:  voyant  qu’il 
in’étoit  impossible  Uc  continuer 
d’état,  que  j’avois  emb'assé,  jo 
im’embarquai  ,  à  Gi  nviü  ,  en 
iqualité  de  novic  pif  tin,  su.  iô 
navire  le  Sj£kaæ ,  commandé 
Ipar  M.  Boinart,  qui  oarteit  r  »ur 
, aller  faire  la  pèche  de  1  •  moi  03 
fcéche  a  sur  la  côte  Je  la  G  <  -  .  h  , 
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au  petit  port  de  Pabonk.  No ua 
y  arrivâmes  heureusement  ;  mais  j 
la  dureté  ,  avec  laquelle  nous  j 
irai  toit  le  capitaine  ,  et  le  travail 
pénible  ,  que  nous  avions  a  sup- . 
porter  ,  nous  décida  ,  un  de  mes 
camarades  et  moi,  de  déserter, 
})Our  nous  embarquer,  en  qualité' 
de  matelots ,  sur  une  goelette , 
commandée  par  M.  de  Belle- 
feuille  ,  qui  alloit  à  Québec  ,  où 
nous  passâmes  l’hiver.  Au  prim- 
temps  suivant ,  mon  camarade  ; 
repassa  en  France  $  pour  moi  9 
je  m  embarquai,  en  qualité  de 
matelot ,  sur  une  goelette.' ,  qui 
faisoit  les  voyages  de  Québec  à  , 
Mont -Béal ,  sous  les  auspices  du 
jeune  officier,  que  vous  avez  vu 
avec  moi ,  chez  Gabrielle ,  qui 
éton*  sur  le  même  bâtiment,  et 
a  „  toujours  pris  beaucoup 
d’intérêt  à  moi. 

Ce  fut  dans  un  de  ces  voyages 
que  j’eus  le  bonheur  de  vous  voir , 
pour  la  première  fois ,  et  de  goûter 


la  douce  satisfaction,  de  m’ entre¬ 
tenir  quelques  instants  avec  vous, 
Ce  moment  décida  du  sort  de  u  ■. a 
vie  j  vos  charmes  firent  sur  moi 
une  impression  si  profonde,  que 
je  sentis,  qu'il  m’étoit  impossi¬ 
ble  de  vivre  sans  vous  posséder. 
Je  réglai  toutes  mes  démarches , 
sur  l’espérance,  peut-être  illu¬ 
soire^  que  j’en  conçus.  Je  n’  a  vois 
et  je  n’ai  jamais  eu  d’autre  but, 
que  d’unir  ma  de  stinée  à  ia  vôtre. 
Je  gagnai  une  des  domestiques  du 
couvent.,  on  vous  étiez,  on  fermée  , 
avec  laquelle  jegoûtois,  du  moins, 
plaisir  de  [.varier  de  vous,  laie 
’aprit  qu’on  vous  d^sibmit  à 
e'  le  voile.  Cette  cruelle 
nouvelle  me  jetta  dans  le  dése: 
poir,  et  je  formai  le  dessein  d’em¬ 
ployer  tou 3  les  moyens,  peur  y 
mettre  pbstacie.  J’étais  instruit 
de  la  sortie  de  Madame  Siratla  , 
de  la  communauté  5  je  courus  ri 
faire  une  visite.  Elle  me  reçut 
avec  toute  riioimêtetéct  i’rrprue- 
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ment  que  vous  lui  connoissez» 
Jè  lui  fis  part»  de  la  triste  nouvelle 
que  je  venois  d’apprendre ,  en  : 
lui  faisant  connoître  quel  chagrin  ) 
j’en  ressentois ,  et  la  priant  de  • 
vouloir  bien  me  seconder.  Elle 
entra  aussitôt  dans  mes  vues  ;  elle 
me  dit  qu’elle  vous  avoit  voué 
un  éternel  attachement ,  et  qu’elle 
feroit  tous  ses  efforts ,  pour  vous 
empêcher  d’accomplir  le  sacrifice 
affreux  ,  que  vous  étiez  sur  le 
point  de  faire.  Ce  fut  là  la  source 
des  supercheries  qu’elle  employa 
pour  y  réussir  $  et  ma  satisfaction 
lut  complétiez  quand  je  vous  vis 
sortir  de  cet  antre  ,  dans  lequel 
on  ail  oit  pour  toujours  vous  en¬ 
sevelir.  Je  me  flattois  même  , 
d’après  les  promesses  de  Gabrielle 
et  celle  de  mon  ami ,  d’accoin- 
plir,  de  suite,  l’union  désirée, 
dont  je  vous  avois  entretenue  au 
parloir  •  mais  le  refroidissement 
subit  de  celui-ci,  pour  moi,  et 
les  dépenses  excessives  de  celle- 
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îà,  épuisèrent  bientôt  mes  res¬ 
sources  ,  et  me  forcèrent ,  malgré 
moi,  de  différer  cet  instant  heu¬ 
reux,  dont  je  faisois  tout  mon 
bonheur.  Je  n’aurois  pu  vous  offrir 
que  mon  cœur ,  et  ma  délicatesse 
répngnoit  à  vous  faire  partager 
le  triste  sort  dans  lequel  je  me 
voyois  bientôt  réduit. 

J’ écoutai,  avec  le  plus  vif 
intérêt  ,  tout  ce  que  me  dit  ce 
charmant  jeune  homme  ;  des  la 
première  fois ,  que  je  1  avois  vu  , 
il  ne  m’avoit  pas  déplu  ,  et  1  a- 
mour,  dont  je  ressentis  des  lors 
les  premières  étincelles  ,  np  ht 
que  se  fortifier ,  pendant  le  temps 
que  je  me  trouvai  avec  lui ,  ci.cz 
Gabrielle  etch(  z  3V11 .  IMnntaisson. 
Je  m’aperçus  alojs  de  la  sinceiite 
de  seS  sentimens  ;  et  voulant  y 
répondre,  avec  franchise  ,  je  lui 
laissai  entrevoir  de  fespoir  po'ur 
l’avenir.  Il  en  parut  enchanta, 
et  il  ajouta  que,  si  quelque  cl  «  s 
pou  y  oit,  dans  ce  moment,  -d  te  i  v  t 
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ton  bonheur  ,  c’étoit  le  délai 
malheureux  qu’il  était  obligé  d’y 
mettre  ;  niais  que,  comme  il  n 
pou  voit  se  résoudre  à  vivre  sam 
moi  ,  et  se  priver  du  plaisir  ch 
me  voir  ,  pendant  le  voyage  J 
'  qu’il  savoit  que  j’allois  entre¬ 
prendre,  il  avoit  pris  un  parti  ^ 
qu'il  rne  prioit  instamment  de 
ne  pas  trouver  mauvais  ,  c’étoit 
de  s’embarquer ,  lui -même,  sur 
bâtiment  qui  devoit  nous  porter 
à  Gaspé.  Il  m’avoua  même,  qu’il 


en  avoit  contracté  l’engagement 


avec  le  capitaine,  étant  absolu 
nient  résolu  ,  quelque  chose  qui 
en  arrivât ,  de  ne  jamais  s’éloignei 
<■  e  moi,  jusqu’au  moment  désiré, 
ee.x  devoit  couronner  tous  se< 
voeux. 

C okyaincu  e  ,  par  ce  dernier 
trait,  de  l’excès  de  l’amour  de 
ce  jeune  homme,  pour  moi,  je 
ne  pus  plus  lui  dissimuler  les 
senti  mens  d’estime  et  d’amitié  , 
tavil  m’avoit  inspirés.  >  Je  les  lui 
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ji vois  déjà  fait  connoître  ,  lorsque 
id  le  croyois  véritablement  offi¬ 
cier  anglais  ;  il  me  rappel! a  alors 
toute  ma  tendresse  pour  lui  5  et 
pomme  je  ne  I  avois  jamais  aaa- 
bhée  à  un  vil  intérêt ,  l’état  dans 
.equel  il  étoit ,  ne  fut  pas  capable 
le  me  faire  changer.  V alville 
ne  parut  même  ,  plus  aimable  , 
ious  le  simple  habit  de  matelot, 
::ue  sous  le  costume  brillant  d’of- 
icier.  Je  ne  lui  reprochai  donc 
r >oiii c  ses  démarches  ;  je  lui  hs 
Lue  me  entendre  ,  que  j’ a  vois  au- 
tant  d’empressement  que  lui,  de 
lôir  mon  sort  uni  au  sien  ;  et 
•0  fus  si  sensible  à  l’attachement 
qu’il  m’avoit  témoigné  ,  que  je 
ne  pus  me  dispenser  de  répandre 

[les  larmes;  et  si  nous  n’aviens 
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pas  craint  de  nous  compromettra 
ï  un  et  l’autrç ,  dans  un  heu  pu¬ 
blic,  nous  nous  serions  donnés, 
par  de  tendres  embrassemens ,  les 
témoignages  de  l’ardeur  mutuelle, 
que  nous  ressentions  l’im  pour 
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l’autre;  mais  nous  primes,  au 
contraire  ,  la  résolution  d’être) 
très  circonspects  ,  et  de  cacher , 
autant  qu’il* nous  seroit  possible  J 
notre  amour ,  pendant  le  cours 
du  voyage  que  nous  allions  faire, 
sur  le  même  navire,  de  crainte 
d’indisposer ,  contre  moi,' Mon¬ 
sieur  et  Madame  Héo/tais  ,  dont 
il  in’étoit  intéressant  de  ménager  ! 
la  bienveillance» 

D  À I3  a  k  t  de  Miss  O  w  liant  pour 

1 

Gaspé.  Dangers  auxquels  elle 
est  ,< exposée . 


Monsieur  Reoltais  ayant  tout 
disposé  pour  le  voyage ,  nous  nous, 
embarquâmes  sur  le  bâtiment  la  \ 
Bonne.  Avanture ,  commandé  par 
le  Sieur  Biloneau  ,  M.  Reoltais , 
son  épousé  ,  trois  de  leurs  en  fan  s  , 
quatre  hommes  et  trois  femmes. 
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du  nombre  desquelles  j’étols^et 
qui  composoient  leur  suite. 

O  n  ne  leva  l’ancre -q  ue  le  len¬ 
demain  ,  et  on  fit  route  de  Qué¬ 
bec  vers  l’isle  aux  Coudres  ,  sur 
l’avis  qu’a  voit  eu  le  capitaine , 
que  le  fleuve  étoit  libre,  et  que 
les  glaces  ne  mettoient  plus  d’obs¬ 
tacle  à  la  navigation.  Nous  dé¬ 
passâmes  cette  isie  ,  sans  nous  y 
arrêter  ,  et  nous  arrivâmes  le 
onzième  jour  de* notre  départ  ^  à 
îa  vue,  du  Forillon.  Nous  v ssuyâ- 
mes  ,  y  cette  hauteur  ,  un  orage 
violent ,  qui  nous  exposa  au  plus 
grand  danger;  mais,  heureuse¬ 
ment,  à  Ija  pointe  Mu  jour,  on 
eut  connoissance  de  la  Pointe  de 
Saint-Pierre,  et  le  capitaine  fit 
manœuvrer  de  maniéré,  que  sur 
les  trois  heures  du  soir  ,  ou  par- 
vint  à  jetter  l’ancre  dans  la  baye 
de  Gpspé,  à  la  grande  satisfaction 
de  l’equipage  et  des  passagers. 

Le  jour  suivant  nous  descen¬ 
dîmes  à  terre  sur  une  grande 


/ 


pointe  de  .  sables  ,  couverte  ,  en 
partie ,  de  broussailles  ,  et,  abso¬ 
lument  déserte  :  on l’apelle  la  Pointe 
de  Fenouil,  Nos  charpentiers  s’en¬ 
foncèrent  aussitôt  dans  le  bois 
prochain  ,  pour  couper  celui  qui 
leur  étoit  nécessaire.  Ils  y  ren¬ 
contrèrent  deux  cabanes  aban¬ 
données  ,  qui  étoient  en  assea 
mauvais  état,  mais  qu’on  répara 
an  plus  vite ,  pour  pouvoir  s’y 
loger  et  y  déposer  les  vivres  et 
les  ustensiles  de  pêche  ,  en  atten¬ 
dant  qu’on  en  eut  construit  de 
plus  commodes  et  de  plus  spa¬ 
cieuses.  On  trouva  aussi  plusieurs 
chaloupes  échouées  sur  le  rivage  , 
dont  M.  lïéoiiais  fit  réparer  et 
équipper  une ,  au  plus  vite ,  pour 
se  rendre  à  la  grande  riviere  * 
chercher  des  pécheurs  et  des  chaf- 
faùdeurs ,  pour  la  pêche  de  la 
morue  ,  qu’il  vouloit  faire  dans 
la  baye  de  Gaspé  $  tandis  que  le 
Sieur  Biloneau  se  chargea  d’aller, 
avec  la  goelette  s  ramasser  des  sels  , 


!  qu'il  savoit  être  déposés  sur  la 
cote  nord-est  de  IM  sic  de  Terre- 
Neuve.  Pendant  d’absence  de 
M.  lié o liais  ,  son  épouse  eut  be¬ 
soin  d’un  écrivain  ,  pour  tenir 
Pétât  de  la  dépense  5  et  comme 
ii  ne  se  trou  voit  personne,  de  sa 
| suite,  en  état  de  remplir  cet  cm 
ploi ,  elle  s’adressa  au  Sieur  ET 
îoneau ,  pour  lui  donner  ouel- 
qu  un  ,  de  son  éqmpage.  C  iui~ 
ci,  qui  connoiss  dit  les  talents  de 
Vatville ,  le  donna  à  Madame 
lié o  li  ai  s.  il  descendit,  en  censé 
Iquence,  àla  cabane  ,  ou  nous  eû¬ 
mes  la  douce  satisfaction  de  nous 
voir  et  de  nous  entretenir,  pendant 
aosmomen  de  loisir.  Monsieur 
Ré o hais  j  quelques  jours  après  le 
départ  du  hiéur  Bilodeau,  revint 
u  Gaspé,  avec  un  bon  nombre 
de  pécheurs.  Dès  ce  moment  , 
i'alyia^  devint  ip utile  à  la  ce  ha  ¬ 
ine.  et  il  lut  mis.  connue  J  s 
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tais  eut  prié  scn  mari  d’en  avoir 
pour  lui,  en  lui  faisant  l’éloge 
de  sa  1  fidélité  et  de  ses  talens. 
Le  voyage  du  Sieur  Riloneau  y 
fut  prompt  et  heureux  5  et  au 
moyen  du  sel ,  qu’il  apporta  du 
petit  nord  ,  on  équippa  onze  ba¬ 
teaux  pour  la  pêche  ,  qui  fut  très- 
abondante  ;  de  maniéré  que  Mon¬ 
sieur  il  éo  liais  fut  en  état  de  conx- 
pletter  le  chargement  de  la  Bonne 
jlvanture ,  dès  la  fin  d’aôut ,  et 
de  l’expédier  pouy  la  Martinique, 
Le  capitaine  3iioneau  ,  prêt 
de  mettre  à  la  voile,  rassembla 
tous  les  matelots  ,  qui  comppsoient 
son  équipage ,  du  nombre  desquels 
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etoit  yaLville .  Celui -ci  ne  se 
trouva  point,  quelque  recherche 
qu’011  en  fit.  Son  absence  me 
causa  d’abord  les  plus  vives 
inquiétudes  ;  mais  faisant  (ré~ 
flexion  à  l’amour  ardent ,  que 
ce  jeune  homme  avoit  pour  moi  , 
je  m’imaginai  bientôt,  comme»  il 
étoit  vrai ,  que  la  crainte  de  s’en 
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loïgner  Vavo 
.ans  les  bois, 
u  bâtiment. 

Cette  idée ,  cependant,  loin 
e  me  rassurer,  redoubla  encore 
lies  al  larmes.  Je  craignois  pour 
s  jours  de  cet  infortuné  ,  dans 
es  forets  ,  et  je  ne  voyois  gu e res 
O  moyens  de  disposer,  en  sa  fa¬ 
on  r  ,  M.  R  dollars  y  dont  je  con- 
|oissois  le  caractère  dur  et  inhu- 
iatin.  Je  fus  trois  jours  entiers, 
ras  entendre  parler  ,de  lui,  pen¬ 
dant  lesquels  j’éiois  dans  la  plus 
ruelle  perplexité  Le  navire  étant 
ar  ti  et  ne  voyant  jplus  de  motifs , 
lui  dussent  l’einpecher  de  paroî- 
re  ,  toutes  mes  craintes,  sur  son 
:>rt,  se  renouvel ierent.  Je  m’ima- 
mai  ,  on  que  les  bêtes  féroces 
qvoient  dévoré,  ou  peut-être,  - 
ue  la  faim  l’avoit  fait  périr.  Dans 
ptte  cruelle  idée,  je  ndabandon- 
ai  atout  mon  désespoir;  je  me 
.piochai,  mille  fois,  d’être  la 
uuse  dç  son  malheur,  par  la  ttu- 


it  engagé  à  se  cacher 
jusqu’après  Je  départ 
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dresse,  que  je  lui  avoit  inspirée. 
Cent  fois  ,  dans  le  jour  ,  je  l’ ap¬ 
pelais,  je  le  demandois  à  tout; 
ce  qui  m’enyironnoit  ;  je  sor- 
tois  ,  autant  de  fois  qu'il  m’étoit 
possible  j,  dans  l'espoir  de  le  dé¬ 
couvrir  ,  lorsqu1  enfin  le  troisième 
jour,  vers  le  soir,  je  fus  assez 
lieureuse  pour  l’entendre  m’ap* 
peller,  conane  je  revends  seule 
de  la  riviere.  Je  détournai  aussitôt 
la]  -vue  ;  et  comme  je  volais  an 
devant  de  lui  ,  il  vint  se  iettei 
à  mes  pieds  ,  le  teint  pale  et 
abattu ,  en  me  demandant ,  mille 
fois  j  pardon  de  la  faute  ,  qu’il 
disoit  avoir  commise.  Je  le  relevai, 
sans  pouvoir  d’abord  proférer  une 
seule  parole  ;  les  sanglots  m’étouf 
f  oient  5  je  le  rassurai  enfin  ,  ei 
lui  iis  .  part  des  inquiétudes  qu’il 
m’avoit  occasionnées.  Comme  j’a- 
vois  soin  ,  toutes  les  fois  que  je 
sortois  ,  d’emporter  quel  due1  chose 
a  mander,  je  lui  donnai  tout  ce 
que  j’avois  pour  lors ,  et  je  le 
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laissai  ensuite  ,  pour  aller  solli¬ 
citer  son  entrée  dans  la  maison 
rie  M.  Rèoltais  ;  mais  ,  ni  mes 
leurs  ,  ni  les  prières  de  son 
épouse ,  ne  furent  capables  d’a- 
tloucir  ce  cœur  féroce.  11  eut 
inéine  la  cruauté  de  défendre, 
nu’on  lui  portât  aucun  secours. 
Cela  n’empêcha  pas  que  je  ne  lui 
portasse  moi- même  en  secret  toute  s 
les  provisions  qui  lui  étoient  né¬ 
cessaires  ,  ainsi  que  de  l’eau-de- 
vie  ,  pour  le  fortifier  ,  en  atten¬ 
dant  que  je  fusse  venue  à  bout 
dé  fléchir  M.  Rèoltais . 

Dans  la  crainte  des  animaux 
féroces  ,  je  lui  ménageai  un  asile  „ 
dans  la  cabane  d’un  de  nos  pé¬ 
cheurs  ,  ou  il  se  rendoit ,  tous 
ï!es  soirs,  pour  coucher.  Il  y  avoit 
près  de  huit  jours,  qu’il  vivoit 
p  tin  si ,  avec  les  provisions  que 
je  lui  portois,  le* jour,  dans  les 
bois ,  lorsqu’un  soir,  à  mon  re¬ 
tour,  j’aperçus  deux  canots  sau~ 
vaegs,  sur  la  baie  ?  qui  dirigeoieiU 
,  T o  vie  L  H 


1ÛO 

leur  route  vers  le  lieu  ou  je  vendis 
de  quitter  ValvïUe*  Cette  yue  me 
glaça  le  sang$  je  nie  rappellâi , 
tout  de  suite  ,  les  Iroquôis  ;  je 
croyois  les  voir  déjà  me  poursui¬ 
vre,  et  j’accourus,  toute  trem¬ 
blante  ,  et  de  tontes  mes  forces , 
ïne  jetter  entre  les  bras  de  Mada-, 
tue  Rëoftais  ,  qui  eut  de  la  peines 
à  me  rassurer.  Son  mari  ,  qui 
entra,  dans  le  moment,  étant  ins¬ 
truit  du  motif  de  ma  frayeur  y| 
fit  défense  de  me  laisser  ,  dans 
la  suite,  aller  seule  dans  tes  bois. 
•Cet  ordre,  tout  bienfaisant  qu'il 
étoitde  sa  part,  augmenta  encore 
mes  s  11  armes,  en  me  privant  de 
voir  mon  cher  V alviîle ,  et  de 
pourvoir  à  sa  subsistance. 

L  e  lendemain  ,  ces  sauvages  ,  , 
qui  étoi  .ut-de  la  horde  des  Mic- 
maek  ,  étant  venus  faire  visite 
à  iVr.  Rëohais  \  ils  lui  apprirent 
r  'iis  a  voient  surpris  un  homme, 
c:*ché  dans  io  bois .  qui  s’étoit: 
un  appartenir,  et  que  s  il., 
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k  ouîoit  le  ravoir  ,  ils  allouent  le 
3ui  ramener  ,  moyennant  une  lé¬ 
gère  récompense  ,  et  sous  cou  U- 
ri  on  ,  cependant,  uju’il  ne  mi  i’e- 
*oit  subir  aucun  mauvais  traite¬ 
ment,  comme  ü  b.  or  a  voit  p»o"U 
îe  craindre.  M.  R  sol  te  s  ,s tou¬ 
jours  inaccessible  à  i  a  pitié  ,  trop 
avare, su f -tout,  pour'Yi  m  donner 
aux  sauvages,  leur  rcporxîit ,  ']*  ns 
pou  voient  le  gai*  i  r,  f|ue  ]  * 
lui,  il  n’en  vouloit  point.  Ma¬ 
dame  'Réohais ,  qui  a  voit  été  té¬ 
moin  de  la  >  proposition  des  sau¬ 
nages  et  de  la  réponse  de  sml 
mari,  au  sujet  de  cet  infortune, 
vint ,  la  douleur  peinte  sur  .  le 
visage,  me  rapporter  ce  dernier 
trait  de  la  dureté  deiM.  R^ohais» 
Je  frémis,  à  ce  récit,  et  je  tombai 
en  défaillance.  Cette  bonne  u  -  , 
effrayée  de  ma  situation. ,  s  eni- 
pressa  de  me  porter  tou*  les  se¬ 
cours  oui  pouvoiciit  me  Cire  ie- 
venir  de  mon  évanouis  -  m  < 
elle  ne  ccnnoissoit  p  -s  encore 
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tout  l’amour ,  que  j’avoïs  pour! 
Vcilville  ■  mais  me  voyant:,  alors  ,1 
revenue  à  moi -même,  ne  pou- J 
voir  retenir  mes  larmes,  elle  sel 
clouta  du  motif  qui  me  faisoiti 
prendre  un  aussi  vif  intérêt  à  soûl 
sort ,  et  loin  de  le  condamner 
elle  courut  encore  essayer  de  fié- 1 
cliir  son  mari  ;  mais  toutes  ses! 
sollicitations  furent  inutiles  ;  etl 
le  malheureux  Valville  fut  aban-| 
donné  à  la  discrétion  des  sauva- J 
ges  ,  chez  lesquels  ,  à  la  vérité 
al  trouva  des  cœurs  beaucoup  \ 
plus  sensibles ,  comme  nous  le  | 
verrons  par  la  suite.. 

Aussitôt  que  je  fus  seule, J 
je  donnai  un  libre  cours  à  ma  ] 
douleur  et  à  mes  larmes.  Cher  J 
et  tendre  f  alville ,  m’écriai -je, 
il  est  donc  des  cœurs  assez  durs 
et  assez  barbares,  pour  t’aban¬ 
donner  ainsi,  à  la  merci  d’un 
peuple  féroce  et  inhumain?  Et 
c’est  pour  m’avoir  trop  aimée  ? 
que  tu  vas  traîner ,  dans  ces  dé* 


£  erts  affreux ,  une  vie  languissante 
et  malheureuse ,  si  tu  échappes 
encore  au  fer  de  ces  monstres 
altérés  de  Isang.  Ah  !  s’il  m’étoit 
eu  moins  permis  de  te  suivre  et 
de  partager  ton  sort  !  Ouï  ,  la 
mort  même ,  avec  toi ,  me  seroit 
plus  douce  que  ton  absence. 

L  jl  pêche  étant  Unie ,  Mon¬ 
sieur  Rèoltais  congédia  ses  pé¬ 
cheurs  et  ses  graviers ,  après  leur 
avoir  donné  leur  salaire.  Les  uns 
'embarquèrent  pour  Québec  j  sur 
une  goelette  qu’on  armoit,  à  la 
Belle  Anse  ;  les  autres  s’en  retour-, 
nerent  à  la  grande  rivière,  pour 
y  passer  l’hiver  ;  nous  ne  restâmes , 
en  tout ,  au  Gaspé ,  que  quinze 
personnes  y  compris  M.  liée  hais , 
sa  fille  ,  Claire  et  moi ,  J eanneton7 
une  de  ses  servantes  ,  nous  ayant 
quittés ,  pour  retourner  à  Québec. 

A  u  bout  de  quelques  jours  , 
un  de  nos  hommes  mourut ,  et 
bientôt  après,  ht  fille  de  Monsieur 
licol  tais ,  uÿ'C  de  dix  ans.  Celui- 
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ci  ,  qui  l’aîmoit  beaucoup  ,  g 
trouva  mal ,  dès  le  même  soir 
et  quelques  soins  qu’on  prit  de 
lui,  il  succomba  à  sa  douleur, 
et  mourut  sept  jours  après,  lais¬ 
sant  son  épouse  et  sa  suite  ,  dans 
la  plus  grande  consternation. 
Madame  liéo  liais  ne  songea  plus  , 
après  cette  cruelle  catastrophe , 
qu’à  retourner  à  Québec  ,  avec 
ceux,  qui  l’accompagnoient  ;  et 
chacun  de  nous  étant  fort  aise, 
de  lui  voir  prendre  ce  parti  ,  on 
s’occupa ,  de  suite  ,  à  gréer  les 
deux  plus  fortes  chaloupes ,  qui 
nous  restaient,  peur  nous  y  em¬ 
barquer  avec  nos  vivres  ,  pour 
remonter  le  fleuve  au  plutôt. 

Au  moment  que  nous  étions 
sur  le  point  d’abandonner  ces 
lieux  déserts  et  sauvages ,  quel¬ 
qu’un  d’entre  nous  ,  aperçut ,  à 
l ‘ouverture  delà  baie,  deux  fré¬ 
gates,  portant  pavillon  français. 
Les  uns  s’en  félicitèrent  ,  clans 
l’espoir  de  passer  à  Québec ,  sur 
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îur  bord ,  avec  beaucoup  plus 
je  sûreté  ;  d'autres ,  au  contraire  , 
pupçonnerent  que  ce  pou  voit 
tré  clés  vaisseaux  ennemis  ,  et 
Malheureusement  ,  l’événement 
rouva  qu'il  np  se  trompoient  pas. 

,  Comme  nous  étions  occupés 
les  voir  se  faire  remarquer  par 
Murs  chaloupes ,  à  cause  du  calme , 
jous  aperçûmes  deux  hommes 
ortir  de  l'épaisseur  du  bois ,  qui 
inrent  à  nous  et  nous  dirent 
e  nous  sauver  sur-le-champ; 
ne  les  vaisseaux  ,  que  nousavions 
n  vue  ,  étoient  des  Anp  ais,  qui 
Le  se  disposoient  à  aborder  sur 
sl  cote ,  que  pour  brui tr  notre 
ita  b  lisse  ment  et  nous  faire  pri¬ 
sonniers.  Ils  ajoutèrent  ,  qu  its 
îtioient  partis  exp*  es  ,  le  jour  pré¬ 
céder  t ,  de  la  Belle  Anse  ,  pour 
jous  en  instruire  ,  de  la  part  de 
.a  Fontaine  Beruc  y  un  des  na¬ 
ttant  du  lieu . 

Stjr  cet  avis  ail  armant ,  nous 
perdîmes  pas  de  temps  , 

f  fc  .  li  ' 
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nous  nous*occupâmes  tous  à  porter 
et  à  cacher  ,  le  plus  prompte¬ 
ment  possible  ,  clans  l’épaisseur 
du  bois ,  110^  vivres  >  nos  amies, 
et  nos  meilleurs  effets  ,  et  nous 
fûmes  assez  heureux  ,  pour  le 
faire  ,  avant  que  les  frégates  fus¬ 
sent  parvenues  au  mouillage. 

Lorsque  les  anglais  mirent 
pied  à  terre  ,  nous  étions  ca¬ 
chés  dans  un  lieu  très  -  difficile 


a  trouver 


ne 


pour  ceux  qui 
connoissoient  pas  le  local.  Nous 
y  passâmes  la  nuit  assez  tranquil¬ 
lement  ;  à  la  pointe  du  jour,  un 
des  hommes,  qui  étoient  venus  de  . 
la  Belle  Anse,  nous  avertir,  étant 
monté  sur  une  petite  éminence  A 
vint  nous  dire  que  toutes  nos 
cabanes  étoient  brûlées  et  qu’il' 
failoit  nous  décider  a  les  suivre  î 
au  port  de  la  Malbaye,  da'ns- le| 
fond  duquel,  tous  les  ha  bi  tans  , 
delà  cote,  qui  a  voient  éprouvé* 
la  meme  sort  que  nous,  s’étoient:. 
réingiés.  Ce  parti ,  quoiqu'il  parut 
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3  seul  que  nous  eussions^  preittli  e, 
ïemandoit,  cependant,  un  peu 
l’examen  ;  et  après  y  avoir  reiie- 
clii,  nous  étant  assures  ap.  e_, 
le  départ  de  l’ennemi ,  que  nos 
cabanes,  chaloupes  et  eenaftau- 
daees ,  étoient  réduits  en  ceudi,e , 
nous  décidâmes  que  quatre  hom¬ 
mes  ,  de  notre  ’  troupe  ,  se  ren- 
droient  à  la  Malbaye ,  avec  ceux 
(lui  étoient  venus  nous  averti!  , 
pour  y  prendre  deux  bateaux  de 
pêche  ,  afin  de  revenir  a  Gaspe 

embarquer  ceux  qui  restoieiu, 
-»  K  _  _ _  nmic  'vv'inns  SSIT- 


et  les  vivres  que  nous  avions  sau¬ 
vés  ,  ciui  nous  étoient  absoluiucn. 
nécessaires  pour  passer  1  mveix 


SS'cUiUÔ  Y -  n  , 

Notre  position ,  dans  ces  ue- 
serts  affreux,  étoit  alors  des  plus 
tristes.  Me.  Réoltais  ne  cessoit  ne 


irisiez.  ^ -  . 

répandre  des  larmes  ;  )  etoïc  peu 
propre  à  la  consoler  ,  ayant  moi- 
même  le  cœur  pénètre  ce  douœm  , 
quand  je  venois  ,  sur -tout,  a  le¬ 
ver  les  yeux  sur  ces  lieux  sau  vages, 
qui  xue  remédient  encore  ks 
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maux  que  j’avois  soufferts ,  et 

quand  je  pensoisau  sort  del’infor- 

ime  t' alv  il  le,  que  j’a  vois  toujours 

piesent  a  1  esprit.  M<-,  Récitais 

eut  encore  la  douleur  de  perdre' 

en  ce  lieu ,  le  plus  jeune  de  ses 

f  S’  e£  11  lui  resta  p]us  que 

Je  peut  César,  âgé,  alors,  % 

quatre  a  cinq  ans,  et  dont  j’au- 

raî  occasion  de  parler  dans  la 
suite. 

Nous  attendions,  avec  impa¬ 
tient®  k  retour  des  bateaux, 
quon  devoit  nous  amener  et 
nous  commencions  même  à  être 

erindrnqverS’-IOrSqUe’  à  notra 
grande  satisfaction ,  nous  les  aper¬ 
çûmes,  a  1  entree  de  la  baie,'  di¬ 
riger  leur  route ,  sur  le  lieu  oii 
nous  étions  restés  pour  les  attendre. 
Des  qui,  s  furent  arrivés  ,  chacun  , 

a  ienvi>  la  main  à  l’œuvre 
pour  embarquer  nos  provisions 
et  nos  effets.  Malheureusement 
pour  nous,  ceux  qui  dévoient 
conduire  ces  bateaux,  avaient 


formé  le  dessein  de  s’en  servir  , 
nour  aller  de  suite  à  Quebec  :  et 
pour  nous  le  faire  goûter  ,  ds  nous 

Sirentqueleshabitans.^eno^ 

nous  étions  proposes  daliei/c 
joindre ,  à  la  Malbaye,  etoienl 
clans  la  plus  grande  detresst , 
que  les  motifs,  qui  les  avoient 
portés  à  nous  engager  de :  nous 
réunir  à  eux  ,  etoient  de  P«“b 

nos  approvisionnement  ;  masque, 

si  nous  prenons  ce  pan  «• 
serions  exposes  nous  meme  , 
tôt,  à  partager  leur  mise,  e  ,  c^ 

être  à  périr,  avec  eux,  ■  -, 

sert;  qu’en  conséquence,  le  « 

leur  parti,  à  prendre,  |toi«l  e 

monter  de  suite  a  qMu.uco 
proposition  avoit  besoin  de  mûres 
réflexions  ;  d’un  côte,  nous  avions 
à  craindre  de  partager ,  a  la  Mat 
baye,  les  horreurs  de  la  fatpnie, 

avec  ceuxqui  s’y  trouvoientreums, 

de  l’autre,1  il  falloit  nous  exposer 

à  tous  les  dangers  (1  une  1  0 

et  pénible  navigation ,  sur  üt* 
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Bateaux  ouverts,  od  nous  allient, 
'  i,  1.e  exposes  aux  injures  '  de 

froide daDS  U”e  SaiS0n  d®ia  tiès~ 
-  Cependant  après  avoir  pesé  les 
r  ??nb  ’  de  Part  et  d’autre ,  on 
inaloeur  de  s’attacher  à  ce 
,  “  Jl!cl  Plli  fl  >  et  il  fut  convenu 
que  nous  n’iri°„s  point  à  la  Mal- 
a  '  '  ÿmuisque  nous  retournerions 
suite,  à  Québec.  En  consé- 
•r  -ence  1  èronet  et  Duberüc,  qui 

dos  L 

es  £*  eut  equipper  prornp- 

nu’îl,'1’  amiüerent,  le  mieux 
jy  ’î"  1  Q  4*  P  !  provisions^ 

f  t  ustensiles,  pour  ce  long  voyage" 

no«s  étions  tous'  em- 

v-‘!«  K\tter  ces  liei“  sa«- 

nous  fûmes  bientôt  prêts 
a  “ettre  à  la  voile.  Me.  Me'JjS, 
£->n  u!s  et  moi,  nous  embarquâ- 
oies  sur  la  chaloupe  de  Péronat 

%eC.  dc“*  de  «os  liommes  et 
a  aire,  sur  celle  de  Du' berne ,  av~ 

1 16  autres  marins.  Nous  étions 
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jutant  due  ]o  puis  me  le  ràprlter> 
iur  la  fin  clu  mois  de  septembre  , 
temps,  auquel  arrive,  dans  ces 
îlimats,  le  retour  des  brouiilarc.s 
if  des  frimats,  accompagnes  sou¬ 
vent  de  vents ,  du  nord  et  de  i  est  , 
les  plus  furieux. 

I  Notre  sortie  de  Gaspe  ,  « 

les  plus  heureuses,  ayant  dcv; 
le  Forillon ,  par  un  vent  t  ès  ^  ^ 
commode  ,  contre  1’ordinai  e* 
Chacun  de  nous,  d’après  aussi 
héureux  cotnmenceméns,  se  h  tt 
arriver  promptement  et  lu  ;  '  " 

iseinent  à  Québec.  Nous  j  ts  nu  a 
la  première  nuit,  à  laps\ 

Kosiers  \  le  lendemain ,  il  jl|  Cci  l” 
me,  et  ne  pouvant  faire  de  la 
voile,  notre  meilleur  parti  eut 
été  de  nous  rendre  ,  à  l’aviron  ,  au 
!  arand  Vallais  ;  mais  les  matelots 
s’y  refusèrent,  et  engagèrent ,  au 
contraire,  les  patrons  des  bateaux 
de  s’éloigner  de  la  côte,  dans 
l’espoir  de  trouver  du  vent  au  lar- 
rrQ,  En  eliet,  sur  le  soir ,  les  vems 
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ëleverent;  mais  comme  ils  son? 
.fiaient  de  la  partie  du  nord  ,  c 
(ju’Üs  nous  étoient  contraires,,  03 
convint  de  retourner  au  lieu  d’oi 
nous  étions  partis,  le  matin.  Mal 
ïîeuicusement,  nous  n’en  eume 
pas  le  temps ,  nous  fûmes  d’abon 
enveloppes  d’un  brouillard  très 
b  o id,  le  vent  s  eleva  ensuite  c 
nous  .força  de  serrer  nos  voiles 
avant  de  pouvoir  approcher  d< 
ls.  cote.  La  nier  devint  si  grosse 
que,  pour  éviter  d’être  submergés, 
nous  fumes  obligés  de  présenter } 
sans  cesse,  la  poupe  à  la  lame: 
o  an  s  cette  fatale  nuit,  nous  per¬ 
dîmes  de  vue  l’autre  chaloupe, 
.et  jamais  nous  n’eu  avons,  depuis, 
ce  temps  ,  entendu  parler;  il  y 
a  même  lieu  de  croire  que,  s’ils 
résisteront,  cette  première  nuit, 
a coups  de  la  tempête,  ils  ne 
purent  manquer  d’y1  succomber 
la  seconde ,  pendant  laquelle,  elle 
t  ôt  beaucoup  plus  violente.  Nous 
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regrettâmes  beaucoup 


sur* 
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jrjLc  ,  la  pauvre  Claire  ,  qui  ne 
i  toit  embarquée,  sur  la  chaloupe 
p  Duberuc,  que.  pour  ne  pas 
;  séparer  du  boulanger  de  la 
laison ,  qu’elle  aimoit. 

Vers  midi,  le  vent  se  calma 
5i  peu,  et  se  tourna  au  sud. 
'ous  finies  alors  un  peu  de  voile  ; 
lais  bientôt  il  redevint  si  fort  , 
de  nous  fumes  encore,  obligés 
b  la  plier.  Les  vents  passeront 
n  suite  au  sud-est  ;  le  brouillai  cl , 
lui  n’avoit  pas  discontinué,  dé¬ 
nis  le  jour  précédent,  se  chargea 
n  une  pluie  abondante.  A  1  ap- 
roche  de  la-  nuit,  les  vents  aug¬ 
mentèrent  encore ,  la  mer  se  gros- 


t  d’une  manière  ebi  ayante ,  tous 
s  éléhiens  sembloient  s’être  aé- 
îaîn es  contre  nous,  et  ne  nous 
assoient  entrevoir  qu’une  mort 
LTtaine  Dans>  une  si  crueuc  po  ' 
Ltion ,  personne  n  aveit  la  force 
e  prononcer  une  seule  parole. 
i*!  Kë oit  ai  s  pressait  ,eon  ^  petit 
îésar j  sur  son  sein,  pour  *e  rc- 
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chauffer,  dans  le  fond  de  la  clia* 
loupe  ;  à  chaque  instant  nou/ 
croyons  toucher  à  notre  dernier* 
heure ,  le  bateau  ne  pouvant  plus 
résister  aux  coups  de  mer,  qui 
l’assailloient  de  tous  les  côtés.3 
Nos  mariniers  furent  obliges  dé1 
faire  veut  arriéré  ,  pour  la  sou-1 
lager  ,  malgré  que  cette  manœuvre 
nous  jettat  sur  la  côte,  dans  \à 
nuit  la  plus  obscure  et  la  plus 
affreuse,  que  jhiye  vue,  et  nous1 
exposât ,  ainsi ,  à  un  nauffraee 
certain.  D  'i 

Sur  les  quatre  heures  du  ma¬ 
tin  ,  on  crut  entendre  le  mugis* 
sement  des  flots,  qui  frappoient 
ies  locners.  Nous  nous  crûmes, 
irn  cette  fois,  perdus  sans  res¬ 
sources.  Comme  on  espéroit  de 
fa»^  e  tourner  le  bateau,,  pour 
C'y  il  e  i  le  danger  ,  un  coup  de  mer, 
qin  le  prit  par  le  côté,  le  rem-', 
put  presque  tout  entier.  Un  se-1 
c  *  -  . ,  qui  lui  succéda  de  suite,  | 
f  ina  coiifurç  et  me  iettaà 

la1 
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la  mer.  Je  me  racraclial-^  par  lia- 
dard ,  au  bord  opposé  ;  et ,  dans 
pe  moment  ,  un  troisième  coup 
do  mer  échoua  le  bateau  sur  le 
saille  ,  et  je  trouvai  la  terre  sous 
mes  pieds.  Je  gagnai  Ja  plage, 
au  plus  vite,  aidé  d’un  de  nos 
gens.,  qui  avoit  pris  terre  avant 
moi ,  et  qui  me  rencontra  par 
hasard.  J’avois  avalé  un  peu  d’eau 
qui  m’incommoda  beaucoup  $ 
mais  bientôt  j’oubliai  la  douleur 
que  je  ressentais.,  aux  cris  per¬ 
dants  ,  que  poussoit  le  pauvre 
César ,  que  Péronet  yen  oit  de 
sauver ,  et  qu’il  jetta  entre  mes 
bras,  pour  courir  offrir  du  se¬ 
cours  aux  autres  infortunés  qui 
11’étoient  pas  encore  à  terre. 

Ciiauran  et  Charleris  ,  qui  a- 
voient ,  des  premiers,  échappé  du 
naufrage  ,  apportèrent  entre  leurs 
liras  Me.  Reoltais  ,  presque  sans 
vie.  Je  courus  ,  au  plus  vite  ,  à  sa 
rencontre  ;  mais  je  l’appelai  en 
Yain  ,  je  ne  pus  en  tirer  une  parole, 
'JL1  onia  /.  i 
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Je  lui  présentai  son  fils  ;  ce  fut  inu¬ 
tilement  ;  le  feu  qu’alluma  Char- 
leris  ,  à  l’entrée  du  bois  ,  au  moyen 
d’une  hache  ,  qu’il  avoit  sauvée  , 
ne  servit  qu’a  éclairer  son  dernier 
soupir.  Sa. perte  fut  encore  une 
des  choses  ,  qui  nous  affecta  ,  le 
plus  vivement  ,  dans  ces  tristes 
moments. 

L  e  froid  étoit  si  rigoureux, 
sur -tout  pour  des  personnes  qui 
étoient  trempées ,  depuis  deux 
jours,  que  notre  premier  soin 
fut  de  nous  réchauffer.  Cependant 
Péroriet,  qui  prévoyoit  les  autres 
besoins  ,  que  nous  allions  avoir , 
engagea  ses  deux  compagnons  à 
se  rendre ,  avec  lui ,  au  lieu  du 
naufrage,  pour  tacher,  malgré 
les  ténèbres  ,  de  sauver  quelques 
provisions  ;  et  ils  me  laissèrent 
seule,  auprès  du  feu,  avec  César • 
Les  vents  avoient  encore  tellement 
redoublé  leur  furie  ,  que  si  nous 
eussions  tardé  une  heure  de  plus  , , 
k  échouer  ,  nous  aurions  été 
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tous  engloutis  ,  indubitablement» 

C  É  s  a  r  ,  après  être  un  peu 
réchauffé  ,  s’endormit  quelques 
instants,  sur  mon  sein.  A  son 
réveil  ,  il  ine  regarda  d’un  air 
triste  et  me  demanda  du  pain  , 
avec  instance  ;  hélas!  Je  n’avois 
que  des  pleurs  et  des  sanglots  à 
lui  offrir.  Il  n’étoit  pas  accoutumé 
à  être  privé  de  nourriture  ,  aussi 
long-temps  ,  je  lui  iis  entendre 
que  Péronet  étoit  allé  lui  en  cher¬ 
cher.  Heureusement  que  la  chose 
se  trouva  vraie.  Ce  brave  homme 
qui  prévoyoit  les  besoins  de  cet 
enfant,  accourut  m’apporter  deux 
biscuits ,  qu’il  avoit  trouvés  sur 
le  rivage ,  et  qu’il  avoit  trempés , 
en  revenant,  dans  un  ruisseau 
d’eau  douce,  pour  leur  ê>ter  l’a- 
creté  du  sel.  Je  les  reçus,  avec 
bien  de  la  satisfaction  ;  je  les  hs 
promptement  sécher  au  feu  ,  et 
j’en  donnai  un  morceau  au  pau- 
yre  César . 

L’AüiiojUi  connnençoit  à  pa- 
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roître ,  lorsque  Chauran  et  Char- 
leris  revinrent  auprès  de  moi, 
transis  de  froid.  Je  connus  ,  à  leur 
air  triste  et  abattu  ,  que  nous 
n’avions  évité  un  genre  de  mort , 
que  pour  en  subir  un  autre  en¬ 
core  plus  affreux.  Chauran  me 
rassura  cependant  un  peu  ,  en  me 
disant,  qu’il  avoit  sauvé  un  sac 
de  biscuit,  qui  pou  voit  nous  subs- 
tenter  quelques  jours  ,  jusqu’à 
ce  que  nous  eussions  avisé  aux 
moyens  de  nous  procurer  quel¬ 
ques  autres  subsistances. 

Quelques  instants  après  , 
Pérou  et ,  qui  avoit  fait  des  re- 
clieicnes  plus  scrupuleuses,  vint 
nous  dire,  qu’il  avoit  eu  le  bon¬ 
heur  de  sauver  un  baril  de  fa¬ 
rine  et  encore  un  demi  sac  de 
biscuit.  Ce  furent  les  seules  pro¬ 
visions  ,  que  les  flots  nous  jette- 
icnt  sur  le  rivage ,  avec  nos  voiles  . 
nos  avirons ,  trois  couvertures 
de  laine ,  trois  fusiis ,  trots  haches , 
nue  scie ,  des  doux  et  deux  chau- 
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dieres.  Le  reste  de  nos  effets  ,  nos 
malles  ,  nos  poudres  et  nos  bois¬ 
sons  ,  furent  perdus. 

Sitôt  que  nos  hommes  furent 
réchauffés  et  qu’ils  eurent  dressé 
une  tente  ,  avec  nos  voiles  ,  pour 
nous  mettre  tous  cinq  à  couvert , 
ils  allèrent  rendre  leurs  derniers 
devoirs  à  notre  bonne  maîtresse, 
ils  observèrent  en  l’inhumant, 
qu’elle  a  voit  reçu  un  coup  mortel , 
au  côté  gauche,  sur  le  bord  de 
la  chaloupe,  ou  un  coup  de  mer 
l’avoit  jettée.  Ce  coup  funeste  lui 
ôta ,  dès  ce  moment ,  la  parole  , 
car  Charleris  nous  assura  que  , 
du  moment  ,  qu’il  l’avoit  tirée 
de  P  eau,  au  péril  même  de  sa 
vie,  elle  étoit,  tout-à-fait  sans 
mouvement ,  et  qu’il  l’avoit  crue 
morte. 

Sur  les  trois  heures  du  soir, 
le  temps  s’éclaircit  un  peu.  La 
pluie  cessa,  et  nous  aperçûmes, 
avec  beaucoup  d’étonnement,  la 
montagne  appellée  la  Table  à 
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7' allant ,  et  l’Isle  Bonavanture  , 
c  t  midi  de  nous.  Nous  fûmes 
tués  par  la,  que  nous  avions 
échoué  près  de  la  pointe  des  rno- 
rurs ,  ce  qui  me  fit  concevoir  , 
dès  lors,  une  lueur  d’espérance, 
de  pouvoir ,  sous  peu ,  nous  réunir 
lîux  habitants  des  côtes  ,  rassem¬ 
blés  a  la  Mal  baye.  Nous  remîmes 
à  un.  au tre  moment  à  nous  occuper 
de  ce  projet,  et  nous  ne  pensâmes 
pour  lors,  qu’à  satisfaire  au  be¬ 
soin  que  nous  avions  de  nourri¬ 
ture  et  de  repos,  n’ayant  ni  raan- 
gé  ,  ni  dormi,  depuis  quarante- 
Jade  heures.  En  conséquence, 
a  nk  avoir  mangé  quelques  ga- 
.]  s  de  biscuit,  nous  nous  éten- 
s  ,  auprès  c}u  feu ,  sous  la 
,  et  nous  dormîmes  jusqu’au 
main,  presque  sans  éveiller. 
•  netit  (  ésar  n’eut  pas  plutôt 
rt  les  yeux  ,  qu’il  demanda  , 
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à  grands  cris,  sa  mere.  Les  pleurs 
qu'il  îépandoit,  ,  renouvelèrent 
encore  la  vive  douleur  ,  que  je 
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ressentons  do  sa  perte.  Je  fis  tout 
ce  que  je  pus  pour  Tappaiser , 
m’apercevant  que  les  pleurs  de 
ce  malheureux  enfant  comroen- 
coient  à  devenir  importuns  à  quel¬ 
ques  uns  de  notre  troupe,  qui 
s’en  1  plaigirûient  hautement ,  et 
qui  al  foient  même  jusqu’à  menacer 
ce  périt  infortuné  d’un  sort  fu¬ 
neste  , J auquel  je  n’aurois  peut- 
être  pas  eu  la  force  de  ni  opposer* 
Péronet  et  Chauran  étant 
retournés,  dès  le  matin  ,  au  lieu 
de  notre  nau linge  vinrent  nous 
dire.,  que  la  chaloupe  n’avoit  pas 
autant  de  mal  ,  qu’ils  l  àvoient 
cru  d’abord  ,  qu’il  falloit  ,  en 
conséquence  travailler  au  puis 
vite  ,  à  la  raccommoder  ,  la  saison 
n’étant  pas  encore  assez  avancée, 
pour  qu’ils  ne  pussent  remonter 
le  fleuve  ,  avant  que  le  passage 
fut  intercepté  par  les  glaces.  Char- 
leris  et  moi  leurs  représentâmes 
qu’apnVs  le 'danger,  auquel  nous 
venions  d’échapper  ,  il  n  étoit 


pas  prudent  d’entreprendre  mie 
pareiile  navigation  ,  sur  -  tout , 
avec  le  peu  de  vivres  qui  nous 
restoient ,  que  ce  seroit  s’exposer 
à  une  mort  inévitable,  qu’il  va- 
loit  beaucoup  mieux  nous  rendre 
seulement  à  la  Mal  baye ,  ou  aller  , 
soit  à  F abouck ,  soit  à  la  Grande 
Riviere .  Nos  observations  étoient 
justes  $  mais  elle  11e  furent  point 
écoutées  par  ces  deux  hommes  , 
quf,  ayant  leurs  familles  à  Québec, 
n’avoient  en  vue  que  d’allçr  les 
retrouverai!  plutôt.  Ils  les  rejet- 
terent  même,  avec  emportement, 
parce  qu’ils  voy oient  que  nous 
étions  les  plus  foibles.  Il  fallut 
donc  ou  nous  rendre  à  leur  vo¬ 
lonté,  ou  nous  voir  exposés  à 
mourir  de  faim  et  de  misere  „ 
dans  ce  désert. 


, 


On  mit  une  telle  activité  à  ré¬ 
parer  la  chaloupe ,  qu’elle  fut 
prête  le  cinquième  jour ,  après 
notre  naufrage.  Nous  nous  y  em¬ 
barquantes  de  suite ,  et  profitant 
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d’un  petit  vent  doux  et  favorable  , 
pour  traverser  ,  une  seconde  fois. 
Sa  baie  de  Gaspé  ,  lions  allâmes 
passer  la  nuit  à  l’anse  des  Rosiers. 
Nous  levâmes  l’ancre,  de  grand 
matin  ,  et  nous  continuâmes  no¬ 
tre  navigation  ,  à  l’aide  d’un  petit 
[fais,  jusque  vers  midi.  Il  nous 
survint  de  la  brume  alors  ,  qui 


nous  força  de  nous  .rapprocher 
de  la  terre ,  de  crainte  de  la 
perdre  de  vue  n’ayant  pas  de 
boussole.  Le  soir  ,  nous  primes 
terre,  dans  une  petite  anse,  ou 
coulloit  un  fort  ruisseau.  Nous 
,  prîmes  de  l’eau,  et  du  bois 
pour  entretenir  un  peu  de  feu, 
dans  une  des  cbaudieres  de  fer , 
que  nous  avions  sauvées ,  et  dans 
le  fond  de  laquelle  je  faisois  cuire 
des  gâteaux  de  notre  farine , 
quand  le  feu  en  étoit  retiré. 

J’ai  déjà  dit  que  le  pauvre 
César  étoit  devenu  a  charge  à 
mes  compagnons.  Dès  le  prenner 
jour  de  notre  navigation  ,  Chau- 
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ran  le  regardoit  d’un  œil  féroce,, 
et  sembloit  lui  reprocher  le  peu  î 
de  nourriture  que  je  lui  dormois,  3 
souvent  meme  au  dépens  de  ma  i 
portion  ;  enfin  il  poussa  la  bar-  «i 
barie  ,  jusqu’à  proposer  à  ses  r 
compagnons  de  s’en  défaire  , 
comme  d’une  bouche  inutile  ,  qui  i 
consommoit  des  provisions,  qui  |J 
leur  étoient  absolument  néces-éj 
saires.  Je  frémis,  à  ce  propos, 
et  me  tournant,,  les  larmes  aux  : 
yeux,  vers  Péronet  ,  je  tâchai  i 
d’émouvoir  sa  compassion  en  le 
priant  de  ne  pas  consentir  à  ce  l 
trait  d’inhumanité.  Il  me  répondit  j 
qu’il  n’y  donneroit  jamais  son  J 
consentement  5  mais  qu’il  ne  lui  1 
seroit  peut-être  pas  possible  de  i? 
l’en  préserver  tout- à -fait.  Cette 
réponse  me  rassura  un  peu  ,  parce  i 
que  j’étois  sûre  que  Charleris,  's 
qui  étoit  toujours  d’une  façon  3 
de  penser  opposée  à  celle  de  1 
Ghauran,  n’y  consentiroit  jamais  1 
de  son  côté.  Je  l’avoue,  depuis  1! 
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ce  propos  barbare ,  je  trembîoîs , 
à  chaque  instant ,  que  cet  homme 
cruel  ne  vint  m'arracher  cet  en¬ 
fant,  pour  le  précipiter  dans  la 
mer  ;  et  je  n’étois  pas  sans  crainte 
pour  moi -même. 

Le  troisième  jour  de  notre 
navigation  ,  nous  levâmes  l'ancre 
c^e  grand  matin  ,  pour  nous  rendre 
à  la  rivière  de  la  Mag&elaine, 
près  de  laquelle  *  nous  savions 
que  M.  Maillet  de  Grand  Champ 
a  voit  une  habitation  ,  d’ou  nous 
espérions  tirer  quelques  secours. 
Nous  arrivâmes ,  vers  deux  heures 
après  midi ,  vis-à-vis  la  pointe 
des  Moyaques  ,  d’ou  on  pouvoit 
aisément  l’apercevoir.  Nous  res¬ 
sentîmes  alors  une  grande  satis¬ 
faction  ,  mais  elle  fut  de  peu  de 
durée.  En  approchant  de  plus 
près ,  nous  vîmes  tous  les  appar¬ 
tements  fermés,  sans  aucun  signe 
que  la  maison  fut  habitée.  Nous 
échouâmes  le  bateau,  en  dedans 
de  la  rmçre ,  pour  aller  nous 
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en  convaincre,  par  nous  même. 
Nous  n’y  trouvâmes  absolument  Kj 
personne,  M.  Maillet  ayant,  de¬ 
puis  peu  ^  quitté  l’habitation  ,  c 
pour  retourner  à  Québec,  dans.!? 
la  crainte  ,  sans-doute  ,  d’être  ü 
pillé  par  les  anglais,  qui  rava-  i 
geoient  toutes  les  côtes.  Mes  com-  '< 
pagnons  résolurent  de  passer  la  l 
nuit  dans  ce  lieu.  Elle  rat  extrê-  r 
rnement  froide.  Le  lendemain  et  6 
les  jours  suivants,  il  tomba  beau-  n 
coup  de  frimats,  et  les  vents  ,  qui 
soumoient  du  nord ,  furent  si  ' 
violents  ,  qu’il  ne  nous  fut  pas  >< 
-  possible  de  continuer  notre  navi-  * 
gation. 

Dès  le  premier  jour ,  Chauran 
se  plaignit  d’un  mal  de  tête  vio- il 
lent,  qui  lui  occasionna  bientôt!1 
la  fievre.  Le  peu  de  secours  que! 
nous  pouvions  lui  procurer,,  dans>: 
ce  lieu  désert  et  sauvage ,  l’in-i 
quiétude,  à  laquelle  il  s’aban-j 
donna  ,  aggravèrent  bientôt  sons 
mal  5  il  avoit  d’ailleurs  déjà  cm- 
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quante-sept  ans.  Enfin  le  qua¬ 
trième  jour  de  notre  séjour  clans 
ce  lieu  ,  les  vents  s’appaiserent  et 
devinrent  favorables.  Nous  en 
profitâmes  pour  nous  rembarquer, 
jet  nous  fîmes  route  assez  heureu¬ 
sement  le  jour  et  toute  la  nuit; 
mais  sur  le  matin  ,  le  brouillard 
s’étant  épaissi  ,  nous  fûmes  obligés 
de  mouiller  l’ancre  ,  auprès  du 
rivage.  La  maladie  de  Chauran 
faisoit  toujours  des  progrès  ;  la 
iievre  ne  le  quittoit  plus ,  ce  qui 
rengagea  de  prier  ses  compagnons 
de  le  mettre  à  terre  ,  dans  l’es¬ 
poir  d’y  trouver  un  peu  de  sou¬ 
lagement.  Ces  derniers  ,  pour  le 
(satisfaire  ,  échouèrent  le  bateau  , 
Sur  la  cote,  et  s’étant  mis  à  l’eau , 
ils  le  transportèrent ,  sur  leurs 
bras,  jusque  dans  le  bois.  Là  je 
lui  apprêtai  un  lit,  avec  de  la 
(mousse,  je  lui  allumai  du  feu, 
et  je  fis  ce  que  je  pus  ,  pour  le 
soulager  ,  un  peu  ,  pendant  que 
Péroné t  et  Cliarleris  retournèrent 
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à  la  chaloupe  pour  la  remettre 
à  flot.  Sur  le  soir  ^  le  malade 
tomba  en  foi  blesse  et  je  cru  3 
qu’il  ail  oit  mourir.  J’en  lis  part 
à  ses  camarades,  qui  décidèrent 
qu’il  falloit  l’embarquer,  afin  dé 
chercher  un  endroit  plus  sûr , 
pour  échouer  la  chaloupe  ,  sans 
danger  ;  mais  quand  ils  "vinrent 
pour  l’emporter  ,  il  les  pria  de 
le  laisser,  et  leur  dit,  avec  une 
voix  mourante  ,  qu’il  étoit  hors 
d’état  d’être  transporté,  que  s’en 
étoit  fait  de  lui  ,  et  qu’il  falloit 
le  laisser  finir  ses  jours  malheu¬ 
reux  dans  ce  lieu  ;  que  pour  eux  , 
il  leur  conseilioit  de  s’embarquer 
a  u  plu  s  vite  ,  et  de  profiter  des 
moments  favorables,  pour  con¬ 
tinuer  leur  route.  Pérou  et  et 
Charleris  alioient  suivre  cet  avis  } 
quand  je  leur  représentai  ,  qu’il 
y  au r oit  la  plus  grande  inhuma¬ 
nité,  à  abandonner,  ainsi,  leur 
malheureux  compagnon  ,  encorei- 
en  vie;  qu’ils  alioient  l’exposer  è 
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périr  de  rage  et  de  désespoir , 
quand  sa  maladie  ne  seroit  pas 
mortelle  ;  enfin  ,  que  par  commi¬ 
sération  ,  je  me  chargeons  de  rester 
auprès  de  lui ,  pour  lui  porter 
mes  soins,  jusqu’au  moment  de 
son  trépas,  tandis  qu’ils  iroient 
prendre  soin  de  la  chaloupe. 
Péronet  adhéra  à  mes  représen¬ 
tations  ,  et  ils  prirent  tous  deux 
congé  de  leur  camarade  ,  me  lais¬ 
sant  seule  auprès  de  lui  ,  avec 
César  y  pour  recevoir  ses  derniers 
soupirs. 

Lorsqu’ils  nous  eurent  quit¬ 
tés  ,  je  fis  des  réflexions  sur  la 
confiance  aveugle  que  je  venois 
de  donner  à  la  bonne  foi  de  ces 
deux  hommes  ,  et  voyant  que 
Lhauran  approchoit  de  sa  fin  , 
à  grand  pas,  la  crainte  que  j’a- 
vois  d’en  être  la  dupe ,  me  fit 
naître  l’idée  d’abandonner  ce  mal¬ 
heureux  ,  pour  aller  les  rejoindre, 
dans  la  crainte  qu’ils  ne  bissent 
tentés  eux- mêmes  de  me  laisser 
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seule  avec  l’enfant,  dont  je  pre- 
nois  soin  ,,  clans  ce  lieu  sauvage, 
ou  nous  eussions  péri  tous  deux 
indubitablement,  de  la  mort  la 
plus  cruelle,  Mes  allarmes  redou¬ 
blèrent  encore,  quand  je  vis  que 
le  vent  commençoit  à  fraîchir; 
et  ayant  laissé  Chauran  à  l’agonie  , 
je  tournois  déjà  mes  pas  vers  le* 
rivage  ,  pour  voir  ce  que  j’avois 
à  craindre,  ou  à  espérer,  quand 
j’entendis  Charleris,  m’appeller 
de  toutes  ses  forces  ,  et  me  presser 
de  venir  ies  joindre  auplus  vite. 

Je  ne  me  le  fis  pas  répéter ,  et 
je  me  rendis  aussitôt  au  rivage, 
av  c  César.  Quand  j’y  fus  arrivée  , 
mes  deux  compagnons  blâmèrent 
l’excessive  bonté ,  que  j’avois  eue 
pour  un  scélérat ,  qui  ne  médi-  j 
toit  rien  moins  que  de  se  défaire 
de  moi ,  ainsi  que  de  l’enfant  ; 
et  ils  me  dirent,  qu’il  n’y  avoife 
pas  de  temps  à  perdre^  et  qu’il 
falloit  de  suite  s’embarquer.  ( 

Quand  je  fus  à  bord,  je  re- 


i6i 

merciai  mes  deux  compagnons 
de  leur  attention,  et  je  bénis  le 
ciel  de  m’avoir  encore  une  fois 
préservée  du  danger  ,  auquel  je 
venois  d’échapper.  On  mit  aussitôt 
à  la  voile  ,  et  nous  côtoyâmes  le 
rivage  de  près.  11  tomboit,  ce¬ 
pendant  tant  de  neige  ,  que , 
quelque  lois ,  elle  nous  faisoit 
perdre  la  terre  de  vue  ,  quoiqu’en 
plein  jour.  Le  soir,  nous  mîmes 
à  l’ancre,  pour  passer  la  nuit. 
Elle  fut  très-froide  ;  sur  le  matin  , 
le  vent  se  calma  ,  mais  lorsque 
le  jour  parut  ,  nous  eûmes  le 
chagrin  de  voir  le  rivage  bordé 
de  glaces  ,  et  le  sommet  des  mon¬ 
tagnes  ,  appelées  les  MammeZles 
de  Materne ,  couvertes  de  neige  , 
ce  qui  présageoit  que  la  naviga¬ 
tion  du  fleuve  ail  oit  devenir  très- 
difficile  ,  si  elle  n’étoit  pas  impos¬ 
sible. 

Les  vents  ayant  tourné  â l’est, 
avec  un  rude  irimat,  nous,  ne 
pûmes  continuer  notre  naviga- 
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tïon,  ce  jour  la,  ni  le  suivant,  f 
Nous  eûmes  beaucoup  à  souffrir  j 
du  froid  ,  parce  que  nous  ne 
pouvions  approcher  de  terre  pour  / 
chercher  du  bois  ,  dont  nous  1 
avions  besoin.  Pour  soulager  mes  11 
deux  compagnons  ,  je  m’étois.  i 
chargée  de  faire  le  quarts  à  mon.  1 
tour ,  la  nuit.  Sur  les  deux  heures , 
comme  j’étois  de  garde,  j’aperçus 
quelques  morceaux  de  glace  ^ 
d’environ  un  pied  de  surface1 ,  1 
qui  flottaient  sur  l’eau,  en  sui-  ( 
vant  la  direction  du  vent.  Comme  i 
Péronet  et  Charleris  dormoient ,  1 
d’un  profond  sommeil,  je  ne  crus  u 
pas  nécessaire  de  les  réveiller,  ( 
pour  si  peu  de  chose  ;  mais , 
quelques  instants  après  ,  un  moi-  1 
ceau  ,  beaucoup  plus  gros  ,  vint  n 
frapper  la  chaloupe ,  et  par  sou  1 
choc  ,  les  éveilla.  Dès  qu’ils  s’a¬ 
perçurent  de  ce  qui  avoit  occa¬ 
sionné  ce  mouvement ,  ils  s’écriè¬ 
rent  ,  l’un  et  l'autre  ,  qu’ils  étaient* 
perdus.  Ce  cri  funeste  me  plonge 
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lans  une  frayeur  extrême.,  qui 
Lugmenta  encore,  quand  je  les 
ris  s’occuper ,  â  l’instant  ,  de 
lever  l’ancre  et  faire  tous  leurs 
jfforts  pour  échouer  le  bateau  , 
lur  les  glaces ,  qui  bordoient  la 
dte,  sur  laquelle,  je  leur  avois 
pi  tendu  dire ,  la  veille,  qu’il  y 
voit  tant  de  danser  d’aborder. 

O 

ieureuseinent  le  bateau  ne  fut 
« 

.rrêté  par  les  glaces,  que  très- 
très  du  plein  de  la  mer,  ce  qui 
10 lis  consola  beaucoup  ;  car  si 
les  bancs  de  glace  nous  avoient 
urpris  ,  avant  de  pouvoir  appro¬ 
cher.,  c’en  étoit  fait  de  nous,  et 
ions  aurions  péri  ,  ou  par  le 
Sroid,  ou  par  l’eau. 

N  o  u  s  restâmes  ainsi  jusqu’au 
pur,  dans  les  glaces,  et  nous 
urnes  obligés ,  pour  nous  garantir 
ht  froid  rigoureux  ,  que  nous 
fcssen lions ,  de  mettre  nos  avirons 
•u  pièces,  pour  faire  du  feu. 
lorsque  le  jour  parut,  Cliarleris, 
jui  étoit  jeune  et  vigoureux. 
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tenta  d'aller  à  terre.  11  n’y  parvint 
qu’avec  difficulté  ,  étant  obligé j 
de  se  mettre  à  l’eau,,  entre  les" 
glaces  ,  jusqu’au-dessus  de  la 
ceinture.  Lorsqu’il  fut  sur  le  ri¬ 
vage  ,  il  nous  traça  un  chemin  ,J 
à  l’aide  duquel  ,  et  de  quelques 
planches.,  qu’on  mit  en  travers," 
je  descendis  avec  Péronet  ,  qui 
me  tenoit  la  main  ,  tandis  que 
Charleris  se  chargea  de  César  , 
qu’il  apporta,  entre  ses  bras, 
jusqu’à  terre. 

Notre  premier  soin  fut  de 
nous  rendre  dans  le  bois  et  d’y 
allumer  du  feu  ,  pour  nous  ré¬ 
chauffer  5  après  quoi  nous  nom 
disposâmes  à  aller  promptemen; 
retirer  de  la  chaloupe ,  le  pet^ 
de  farine  et  de  biscuit  qui  nom 
restoient  ,  ainsi  que  nos  autre: 
effets  ,  auparavant  que  les  glace 
l’eussent  percée  ou  qu’elle  ni 
fut  ensevelie  sous  la  neige.  Nom 
employâmes  le  reste  du  jour  f 
ce  travail  dangereux  et  pénible 
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et  lorsque  nous  eûmes  tout  trans^ 
porté au  bord  de  la  forêt,  dans 
un  lieu  commode ,  nous  dressâmes 


une  tente,  avec  nos  voiles,,  pour  * 
passer  la  nuit»  Nous  prîmes  en¬ 
suite  un  peu  de  nourriture  ;  et 
apres  nous  être  bien  séchés  et 
<)ien  réchauffés,  nous  fîmes  des 
dts  ,  avec  de  la  mousse ,  que 
nous  ramassâmes  sous  la  nei^e  T 
^ur  lesquels  nous  nous  couchâmes' 
poui  prendre  un  peu  de  repos. 

L  e  lendemain ,  j’aperçus  Péro- 
nct,  la  tête  appuyée  sur  ses  mains 
^  t  versant  des  torrents  do  larmes, 
ie  devinai  la  cause  de  sa  douleur  ^ 
niais  j’étois  tellement  pénétrée  de 
horreur  de  notre  situation  ,  que 
e  n  eus  pas  la  force  de  lui  dire 
fine  parole.  Charleris,  qui  Pai- 
noit  beaucoup  lui  dit  tout  ce 
j 11  ^  Put  pour  le  consoler;  mais 
1  étoit  tro^)  vivement  affecté, 
t  il  lui  répondit,  que,  tout 
nen  calculé,  il  étoit  évident  que 
îous  n  avions  plus  de  vivres , 
Tome.  L  JC 


tout  au  plus,  que  pour  un  mois 
et  demi  ,  qu’il  nous  ctoit  impos-  -I 
sible  de  nous  en  procurer,  et  que 
nous  n’ avions  échappé  à  la  mort ,  n 
sur  ce  rivage,  (pue  pour  en  souf-J 
frir  bien  tô  t  *  une  beaucou  p  pl us  3 
cruelle  ,  en  périssant  par  la  faim.’ 

Quand  je  vis  qu’il  se  déses-i 
péroit  ainsi,  je  commençai,  moi-J 
même ,  à  le  rassurer  ,  en  lui  rc-t 
présentant  que  nous  pouvions' 
nous  procurer  des  ressources ,  en 
prenant  du  gibier  et  des  betes 
fauves  ,  dans  la  forêt  5  que  je  s  a- s 
vois  faire  et  tendre  les  filets,  etl 
qu’il  seroit  facile  de  nous  servir  / 
à  cet  effet  ,  des  cordages  ,  que 
nous  avions  retirés  de  notre  ba*u 
teau ,  et  dont  Charleris  s’offrit 
d’aller  chercher  le  reste  5  maiîji 
toutes  nos  représentations  furen 
inutiles  ;  Péronet  ,  incapable  ch 
résister  à  Lidée  du  malheur  ,  étor 
prévenu  j  et  il  ne  put  vaincre  h 
chagrin  qui  l’accabloit.  La  nui 
suivante  9  il  se  sentit  atteint  d 
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h  fievre.  Le  mal  se  porta  de  suite 
l  la  tête  ;  clans  son  délire ,  il 
naudit  mille  fois  M.  Réohais , 
Lu  quel  ilavoit  engagé  ses  services, 
;ontre  la  volonté  de  son  épouse  et 
!e  sa  famille.  Malgré  tous  mes 
fforts,  le  mal  fit  tant  de  progrès, 
[ue  ce  fidelle  compagnon  de  nos 
nfortunes  ,  expira  entre  mes  bras 
t  baigné  de  mes  larmes,  le  troi- 
îeme  jour  de  sa  maladie.  Cliar- 
eris,  cjui  lui  étoit  extrêmement 
ttaché ,  en  parut  inconsolable  ; 
t  dans  le  transport  de  sa  dou- 
Dur  ,  il  se  jetta  entre  mes  bras, 
n  s’écriant  :  ali!  Chere  Ow  liant , 
[u’allons  nous  devenir  ,  seuls, 
ans  cet  affreux  désert ,  sans 
spoir  de  jamais  en  sortir  ? 

M  a  l  g  r  k  la  position  cruelle 
ni  je  me  trouvois ,  par  la  perte 
ue  nous  venions  de  faire  ,  je 
entis  cpie,  dans  ce  moment ,  au- 
ieu  de  s’abandonner  à  des  plaintes 
nutiles  ,  il  falloit,  au  contraire,, 
appeler  tout  mon  courage,  pour 
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le  faire  passer ,  s’il  étoit  possible 
dans  l’ame  de  mon  compagnon  , 
dont  j’ayois  alors  le  pins  pressant 
besoin.  Je  lui  observai  donc  ,  que 
j’avois  été  obligée ,  pendant  plu¬ 
sieurs  hivers ,  de  vivre  ,  dans  des. 
climats  aussi  rigoureux  ,  que  je  n’y 
avois  subsisté  que  par  mon  indus¬ 
trie  ;  que  jamais  je  n’avois  manqué 
de  fermeté  dans  le  danger,  et  que 
s’il  vouloit  seconder  mes  forces 


et  mon  courage  , 


querions 


nous  ne  nuan¬ 
cer  tain  ement  pas  de 


quoi 


vivre  ,  dans  ces  déserts , 


jusqu’au  moment  ,  ou  le  retour 


du  printemps  nous  permettroit 
de  nous  rendre  aux  premières 
habitations  des  français  ,  dont 
nous  ne  pouvions  être  éloignés  ^ 
tout  au  plus ,  que  de  quarante  à 
cinquante  lieues ,  en  suivant  le 
bord  du  fleuve. 

Ce  propos ,  tenu  avec  fermeté  , 
ranima  la  confiance  de  Charleris. 
Il  me  regarda  alors ,  avec  affee-1 


tion  ,  et  parut  condamner  sa  foi- 
blesse.  Je  profitai  de  ce  moment „ 
pour  lui  faire  1  étalagé  clés  res¬ 
sources  que  nousallions  employer; 
quoique  intérieurement  je  n’y 
comptasse  pas  beaucoup  moi- 
même. 


Après  avoir  pris  un  peu  de 
nourriture  ,  nous  nous  étendîmes 
sur  la  mousse,  pour  prendre  un 
peu  de  repos ,  dont  nous  avions 
grand  besoin.  A  notre  réveil ,  j’en¬ 
gageai  Charleris ,  de  parcourir  le 
rivage,  pour  tâcher  de  découvrir 
quelque  riviere,  ou  quelque  ruis¬ 
seau  ,  qui  se  déchargeât  dans  le 
fleuve ,  pour  aller  nous  y  établir , 
afin  de  prendre  plus  facilement ,  les 
animaux  sauvages^  et  les  oiseaux  ,, 
qui  se  rassemblent  plus  ordinai¬ 
rement  auprès  de  1  eau.  Pendant 
son  absence,  je  m’occupai  à  détor¬ 
dre  des  cordages ,  pour  en  faire 
des  lacets,  pour  la  chasse  et  pour 
la  pêche;  la  solitude,  ou  je  me 
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trônvois ,  en  ce  moment ,  rappelîa 
vivement  >  à  mon  esprit  ma  triste 
position.  Y  avoit-il ,  en  effet,  rien 
de  plus  a  If  armant  ,  que  de  se 
voir  jettée  sur  mie  côte  aride  et 
..  sauvage,  au  milieu' des  neiges  et 
des  frimats,  accompagnée  seule¬ 
ment  d’un  jeune  homme,,  fort  à 
la  vérité ,  mais  grossier  et  sans  au¬ 
cun  talent  ,  et  d’un  enfant  de 
cinq  ans,  dont  3’ âge  tendre  n’é¬ 
tait  pas  en  état  de  supporter  la 
misere  ?  Ces  tristes  réflexions  me 
firent  répandre  un  torrent  de  lar¬ 
mes.  César ,  qui  étoit  auprès  de 
moi ,  se  jetta  entre  mes  bras  et 
§e  mit  aussi  à  pleurer.,  en  me  di¬ 
sant  :  quoi ,  ma  bonne  ,  tu  pleure 
toujours?  Veux -tu  donc  mourir 
comme  papa  Péronet?  Ah!  Du- 
moins  si  tu  meurs  fais  moi  mou¬ 
rir  avant  toi;  car  je  ne  veux 
pas  .stul  ici.  Les  paroles  de 

cet  eîYtjt  m  i  appelleront  à  moi- 
même;  ci  omis  ce  moment  fa- 
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perçus  Charleris  ,  qui  venoit  vers 
la  tente  ,  avec  trois  ou  quatre 
pièces  de  gibier,  qu’il  avoit  asso- 
niées  dans  le  bois.  Je  courus  a  sa 
rencontre,  en  le  félicitant  sur  sa 
chasse  ,  et  en  lui  faisant  sentir 
combien  ce  début  étoit  d  un  bon 
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augure  pour  nous. 

Nous  travaillâmes  ensemble, 
le  reste  du  jour,  à  nos  filets  ,  et 
m’étant  aperçue  que  la  timidité 
avoit  empêché  Charleris,  de  pous¬ 
ser  plus  loin  sa  découverte  ^  je  me 
chargai  de  sortir ,  moi- meme  le 
jour  suivant  ,  ayant  adapté  un 
long  manche ,  au  bout  d’une  de 
nos  haches ,  en  forme  de  casse- 
tête.  Je  laissai  César  }  a  la  garde 
de  Charleris  ,  et  je  partis  seule  ^ 
de  grand  matin ,  en  tenant  une 
route  opposée  à  celle  qu  il 
avoit  tenue  la  veille.  Apres  un 
peu  de  fatigue,  je  trouvai  un 
fort  ruisseau  ,  qui  se  précipitait 
dans  une  petite  vallee ,  et  qui, 
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de  là  ?  alloit  se  perdre  dans 
le  fleuve  ,  environ  ,  à  cent  pas 
de  distance.  Il  étoit  éloigné  de 
près  de  deux  lieues  de  notre 
cabane.  Je  retournai  de  suite , 
en  faire  part  à  Cliarleris  ;  et  je 
lui  portai  une  jeune  tortue,  que 
j’avois  assommée  avec  ma  hache, 
auprès  de.  la  chute  du  ruisseau. 
D  ès  le  lande  main,  nous  nous  dé¬ 
cidâmes  d’y  porter  notre  bagage. 
Cliarleris  ,  se  chargea  de  la  voile 
qui  nous  servait  de  tente  ,  et* 
moi  de  César;  et  tau  moyen  de 
plusieurs  tours  ,  que  nous  fîmes, 
nous  y  transpprtâmes  tout  notre 
petit  bagage.  Notre  premier  soin 
alors  fut  de  chercher  un  lieu  , 
commode,  à  l’abri  du  vent  de 
nord ,  peur  y  fh/esser  une  caba¬ 
ne  ,  à  la  manière  des  sauvages  , 
notre  tente  n’étant  pas  suffisante 
pour  nous  garantir  des  injures 
de  l’air.  Nous  coupâmes ,  en 
conséqu enc e ,  les  ar br es  qu i  n o u s 
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foient  nécessaires  ,  et  nous  en 
épouillâmes  d’autres  de  leurs 
porces,  pour  couvrir  la  cabane, 
le  ^travail  fut  aclievé  au  bout  de 
’ois  jours.  Dans  rintervalle  , 
bus  tendîmes  dans  le  ruisseau  , 
11  courant  de  l’eau  ,  nos  voiles 
t  nos  couvertures  ,  méthode 
ue  j’avois  apprise  des  Iroquois , 

«t  nous  y  prîmes  cinq  a  six  gros 
loissons.  Lorsque  la  cabane  fut 
chevée,  je  m’occupai  aussi  de 
mdre  les  lacets  qe  j’avois  fabri- 
ués  ^  et  en  un  seul  jour  ,  nous 
»rîmes  autant  de  gibier  ,  que  nous 
lirions  pu  en  consommer  en  stx. 
pette  abondante  provision  ,  que 
iotre  industrie  venoit  denouspro- 
•urer  ,  ranima  entièrement  lacon- 
iance  et  le  courage  de  Charlcris  ; 
(nais  comme  son  estomac  ,  ainsi 
que  celui  de  César  ,  11’etoit  pas  ac¬ 
coutumé  à  ces  mets  ,  de  diÜicile 
ii gestion ,  j’avois  soin  de  leur  faire 
puanger  en  meme  temps  ,  du  bis- 
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cuit .  ou  ?  des  gâteaux  de  farine  ; 
que  je  leurs  âpre  tois.  Pour  le  mien; 
le  temps  ,  que  j’ayois  passé  ,  cires 
les  sauvages  ,  l’avoit  fortifié  et  miî 
en  état  de  soutenir  cette  nouvelle 
épreuve. 


Fin  du  Premier  Volume . 
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Séjour  de  Miss  Owliam ,  chez 
les  'Sauvages  Micmac k  ,  jus* 
qu’à  sort  retour  à  Québec . 

I  ï.  y  avoit  déjà  près  d’un  mois 
[ue  nous  étions  dans  ce  de  sert , 
orsque  ,  Cliarleris  étant  sorti  , 
pour  aller  à  la  citasse  ,  j’entendis  , 
Tome  JL  A 
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assez  près  de  la  cabane  ,  le  bru‘ 
d’une  arme  à  feu.  Je  sortis, 

1  instant ,  pour  voir  ce  que  Cf 
pouvoit  être  ;  mais  à  peine  eus* 
je  fait  quelques  pas.,  du  côté  du 
bois,  que  j’aperçus,  à  mon  grand 
étonnement,  deux  sauvages^  qui 
venoient  à  ma  rencontre.  A  leur 
vue  ^  je  fus  saisie  d’une  frayeuj 
mortelle  ;  mes  forces  m’abandon] 
lièrent  ^  et  pour  ne  pas  tombeJ 
en  défaillance  ,,  je  fus  obligée  dé 
m’appuyer  contre  un  arbre.  Ced 
deux  hommes  s’aperçeVant  de  la; 
peur  qu  ils  venoient  de  m’occa¬ 
sionner ,  s’approchèrent  de  moi, 
en  me  disant ,  en  assez  mauvais 
français  ,  de  me  rassurer ,  et  qu’ilsi 
lie  me  feroient  aucun  mal.  L’unj 
d  eux  me  prit  alors  la  main  ,  et' 
me  la  serra ,  en  signe  d’amitié  j 
en  m  invitant  de  retourner  à  ma 
cabane.  Dans  ce  moment  même! 
Charleris  revenoit  de  la  chasse. 
Il  ne  fut  pas  moins  surpris  que; 
«loi ,  de  ma  rencontre  j  mais  les 
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sauvages,  en  l’abordant ,  lui  firent 
des  démonstrations  de  paix  et 
d’amitié  ,  et  se  disposèrent  à  nous 
accompagner.  Comme  j’étois  uti 
peu  revenue  de  ma  frayeur  ,  je 
les  en  invitai  moi-même  ,  avec  ins¬ 
tance  5  et  lorsqu'ils  furent  en¬ 
trés  ,  nous  leurs  offrîmes  des  pro¬ 
visions  ,  que  nous  avions.  Ils  ne 
paroissoient  pas  avoir  besoin  de 
manger  $  mais  pour  ne  pas  nous 
refuser  ^  ils  acceptèrent  chacun 
un  morceau  de  gâteau  et  de  pois¬ 
son  5  ils  examinèrent  ensuite  , 
avec  attention ,  notre  cabane , 
nos  filets  et  tous  nos  autres  usten¬ 
siles  ;  après  quoi ,  ils  se  dirent 
entr’eux*  en  leur  langue  :  il  faut 
convenir  que  ces  malheureux 
français  ont  su,  en  bien  peu  de 
temps ,  se  procurer  bien  des  com¬ 
modités  ;  mais  il  n’est  pas  moins 
vrai  que  le  choix  qu’ils  ont  fait 
de  cette  demeure  ,  pour  passer 
l'hiver,  va  les  exposer  à  mourir 
de  faim  ;  car  aussitôt  que  le  froid 
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aura  augmenté,  et  que  le  ruis¬ 
seau  sera  gelé  ,  ils  ne  trouveront 
plus  ni  gibier ,  ni  poisson  pour 
rje  Substanter.  Il  faut  leur  faire 
abandonner  ce  lieu  sauvage ,  et 
les  engager  à  se  retirer  avec  nous,, 
pendant  la  mauvaise  saison,  et 
au  printemps,  nous  les  condui¬ 
rons  à  Québec;  ce  qui  nous  mé¬ 
ritera  une  récompense  du  gouver¬ 
neur-général. 

Comme  la  langue  des  Mic- 
mack  ressemble  assez  à  celle  des 
Iroquois,  j’entendis  assez  bien  ce 
qu’ils  venoient  de  dire  à  notre 
sujet.  Je  ne  in’imaginois  pas  fuie 
notre  situation  fut  aussi  critique, 
et  je  n’avois  pas  songé  jusque  la, 
que  la  glace  dut  nous  priver  de 
Tunique  ressource  ,  que  nous 
avions,  dans  la  chasse  et  dans 
la  pêche.  Je  vis  bien  qu’il  falloit 
prendre  le  parti  d’aller  fixer  notre 
séjour  parmi  ces  sauvages  ,  ou 
nous  voir  x  posés  à  périr  dans 
dans  ce  désert,  avec  le  malheu- 


3C:< 


-■y***i 


5 

reus  enfant  dont  nous  étions 
chargés.  Je  n’en  parlai  cependant 
pas ,  de  suite  ,  h  Charleris ,  de 
peur  qu’il  ne  m'eut  abandonnée , 
dès  Linstant  ,  et  qu’il  ne  s’en 
fut  allé  avec  eux  ;  mais  celui  de 
ces  sauvages  qui  pari  oit  un  peu 
français ,  lui  fit  part  des  réflexions 
qu’ils  venaient  de  faire  sur  notre 
position  7  et  du  dessein  qu’ils 
avoient  formé  de  nous  proposer 
d’aller  habiter ,  parmi  eux,  jus¬ 
qu'au  retour  du  printemps ,  en 
lui  faisant  entendre  que  nous  y 
serions  en  sûreté ,  et  qu’il  n’avoit 
absolument  rien  à  craindre.  Ils 
ajoutèrent,  que,  s’il  se  décidoit 
à  prendre  ce  parti,  qui  étoit  le 
seul  qui  put  le  préserver  de  l’hoiv 
reur  de  la  famine  ,  ils  alloient  se 
rendre  à  leur  village ,  pour  en 
prévenir  les  Chefs  ,  et  qu’ils  re- 
viendroient  aussitôt  nous  cher¬ 
cher  et  nous  aider  à  porter  notre 
bagage.  La  maniéré  honnête  avec 
laquelle  ces  bons  sauvages  en 
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assoient,  par  rapport  à  nous  » 
nie  persuada  de  1  humanité  qui 
régnoit  chez  ces  peuples ,  et  dis¬ 
sipa  un  peu  le  chagrin  ;  que 
me  eau  soit  déjà  l’idee  du  séjour 
que  j’ ail  ois  faire  parmi  eux  Pour 
Charleris ,  il  fut  si  frappé  de  l'idee 
qu'ils  yenoient  de  lui  donner  dû 
notre  situation  ,  et  de  1  espoir 
qu’il  avoit ,  de  vivre  plus  facile¬ 
ment  avec  eux,  que ,  sans  autie 
réflexion  5  il  leur  offrit  do  les 
suivre ,  en  me  laissant  seule  avec 
César  ,  comme  je  m’en  étois 
doutée  ;  mais  les  sauvages  qui  s  a- 
per curent  qu’il  n’y  avoit  que  la 
pèur  ,  qui  le  faisoit  parler  ainsi , 
et  qui ,  plus  humains  que  lui, 
ne  voulurent  pas  me  voir  seule , 
abandonnée ,  dans  ce  desert  , 
refusèrent  d’y  consentir. 

Pour  mieux  leur  prouver  notre 
reconnoissance ,  nous  les  enga¬ 
geâmes  de  souper  et  de  coucher  , 
dans  notre  cabane ,  ce  qui  parut 
leur  faire  plaisir.  Le  lendemain  , 
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i  la  pointe  du  jour,  ils  prirent 
:on<m  de  nous  ,  en  nous  assurant 
jue^  sous  peu  de  jours  ,  ils  vien- 
rr  oient  nous  chercher.  Je  vous 
avoue  ({lie  ce  ne  fut  pas^  sans  re¬ 
gret,  que  je  les  vis  s  éloigner , 
malgré  le  dégoût  cpie  je  resscntois 
pour  la  vie ,  que  j  allois  mener 
avec  eux  ;  mais  Charleris  y  fut 
beaucoup  plus  sensible  ,  et  la 
peine  qu’il  ressentit  de  les  voir 
partir  sans  lui ,  1  allecta  telle¬ 
ment ,  qu’il  me  dit  ,  d  un  ton 
irrité  ,  que  nous  étions  bien  à 
plaindre  d’être  chargés  de  cet 
enfant  ,  que  c’étoit  une  i°he 
de  s’y  attacher  ;  que  ,  sans  lui  , 
nous  aurions  pu  suivre  les  sau¬ 
vages  5  qu’il  se  re  peu  toit  meme 
de  ne  l’avoir  pas  fait  ,  quoiqu  ils 
eussent  paru  le  refuser  ;  mais 
qu’à  leur  retour  ,  il  étoit  bien  dé¬ 
cidé  (le  n'y  pas  manquer.  11  re¬ 
poussa  ,  en  même -temps,  d’un 
air  si  dur,  et  avec  un  regard 
si  terrible,  le  pauvre  C esàr,  qui 
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lui  tendoit  les  mains  ,  pour  le  ca¬ 
resser,  que  je  craignis  qu’il  ne1 
se  portât  à  quelque  brutalité  ,  en¬ 
vers  lui  ,  ou  que  même  il  n’eut 
la  barbarie  de  le  faire  périr, 
comme  son  compagnon  l’avoit 
projetté  ayant  sa  mort. 

.  Il  est  yrai  que,  s’il  en  fut 
venu  à  cet  excès  de  fureur , 
comme  les  menaces  qu’il  lui  fit 
me  donnoient lieu  de  le  craindre, 
il  auroit  eu  deux  victimes  à  sa¬ 
crifier,  car  j’étois  bien  décidée 
à  défendre  les  jours  de  cet  in¬ 
fortuné  ,  aux  dépens  des  miens 
propres.  De  ce  moment  je  perdis 
toute  l’estime  que  j’avois  pour 
Charleris ,  et  je  vouai  au  mépris , 
qu’ils  méritoient,  tous  ces  hom¬ 
mes  féroces,  avec  qui  j’avois  eu 
le  malheur  de  me  rencontrer. 
Les  réflexions  que  je  fis  même 
alors  ,  sur  la  dureté  de  la  plupart 
des  hommes  ,  qu’on  dit  civilisés  ? 
me  fit  regretter  la  vie  que  j’avois 
menée  avec  les  sauvages .  Ils  étoient 


cruels  ,  il  est  vrai ,  mais  ce  n  e~ 
toit  t{ue  pour  leurs  ennemis  ,  et 
ils  avoient  trop  de  franchise  et  ' 
de  générosité  ,  pour  eue  capables 
de  concevoir  des  projets  aussi 
cruels,  que  ceux  que  j’avois  vu 
former ,  à  mes  compagnons  de 
voyage  ,  contre  César  et  contre 
moi ,  et  même  pour  en  avoir 
jamais  agi ,  avec  un  de  leur  sem¬ 
blables,  comme  M.  JX éo hais  en 
avoit  agi  avec  l’infortuné  V alville . 
Je  désirai  même  alors  ,  avec  plus 
d’ardeur  que  jamais ,  le  retour 
de  mes  sauvages  ,  pour  quitter 
à  jamais  la  compagnie  de  Char- 
leris,  que  je  pris  en  horreur. 

Mes  vœux  lurent  bientôt  exau-  ^ 
cés.  Au  bout  de  quelques  jours  1 
le  bruit  des  armes  à  feu  et  des 
cris  que  j’entendis  pousser ,  m  an¬ 
noncèrent  leur  approche.  Au  Heu 
d’en  être  effrayée  ,  j’en  tressaillis 
de  joie.  Je  courus,  à  grands  pas, 
à  l’eur  rencontre,  pour  leur  té¬ 
moigner  ma  satisfaction  et  ma 
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reconnoissance.  Je  leur  pris  les 
mains  à  tous.,  je  les  serrai  entre' 
les  miennes  ,  en  signe  d’amitié ,  e 
et  je  les  lis  entrer  dans  notre! 
cabane.  Ils  parurent  très  flattés^ 
de  la  maniéré  caressante ,  avecf 
laquelle  je  les  avois  reçus.  Une* 
femme  ,  sur-tout,  qui  étoit  de« 
la  troupe,  s’avança  la  première* 
vers  moi ,  en  me  souhaitant  lef 
bonjour,  en  mauvais  français; 
elle  me  serra  les  mains ,  ainsi1 
qu’à  Charleris  et  à  César  ;  elle 
prit  celui-ci,  et  l’embrassa,  en? 
me  disant  :  c’est  un  joli  et  aimable 
enfant ,  ce  seroit  bien  dommage  ? 
qu’il  mourut,  en  un  âge  si  tendre. t 
Tous  les  sauvages  nous  firent,  à 
leur  tour,  de  semblables  caresses,  i 
Charleris  s’empressa  de» 
faire  les  honneurs  à  nos  hôtes,  f 
et  il  leur  servit  tout  ce  que  nous 
avions ,  dans  la  cabane.  J’offris 
à  la  femme  sauvage  ,  un  gâteau  , 
de  farine  ,  que  j’avois  fait  avec 
ce  qui  nous  en  restçit  ;  elle  me  ! 
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dit j  avec  un  air  de  bonté,  de 
le  garder  pour  mon  fds  ,  qui 
avoit  l’estomac  délicat.  Elle  en 
rompit  un  morceau  ,  sur  lequel 
elle  mit  du  sucre  d'érable,  qu’elle 
avoit  avec  elle ,  et  elle  le  présenta 
à  César .  Ce  pauvre  enfant  le 
reçut  des  mains  de  cette  femme , 
sans  aucune  répugnance,  et  lors¬ 
qu’il  en  eut  goûté,  il  lui  témoigna 
combien  il  le  trouvoit  bon,  en 
lui  faisant  des  caresses. 

Amis  souper,  on  fuma  le 
calumet  ;  ce  fut  alors  ,  que  la 
bonne  Sircarpokilou  (  c’étoit  le 
nom  de  cette  sauvage  ) ,  s’aprocha 
de  moi ,  pour  me  prier  de  lui 
raconter  par  quel  hasard ,  je  me 
trouvois  sur  cette  cote  deserte  et 
sauvage  ,  dans  une  pareille  saison  , 
avec  cet  homme  et  cet  enfant. 
Je  m’empressai  de  satisfaire  sa 
curiosité  ,  sachant  que  rien  ne 
flatte  autant  ces  sauvages  ;  et 
après  lui  avoir  fait  succintement , 
lç  détail  dçs  malheurs  qui  nous 
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étoient  arrivés,  depuis  notre  dé 
part  de  Québec,  jusqu’au  momen 
que  nous  étions  débarqués  danr 
ce  désert ,  je  tâchai  d’émouvoi 
sa  sensibilité  ,  en  la  priant  d’avoij 
pitié  de  moi  et  de  l’enfant^  don 
je  prenozs  soin.  Cette  fémur 
écouta  mon  récit  avec  beaucoup 
d’intérêt  ,  et  elle  rue  promit 
même  avec  serment,  qu’elle  feroi 
tout  ce  qui  dépendront  d’elle 
pour  rendre  mon  sort  plus  don; 
ainsi  que  celui  de  César .  Je  1; 
remerciai ,  et  je  lui  fis  entendri 
que ,  quoiqu’il  ne  fut  ni  moi- 
fils  ,  ni  celui  de  Charleris ,  i 
Suffi'soit  qu’il  eut  survécu  à  no 
malheurs,  pour  que  je  lui  fuss* 
autant  attachée  ,  que  s’il  l’eu 
été  ,  et  que  i’aiinerois  autan 
perdre  la  vie  ,  moi-meme  ,  qui 
de  voir  qu’on  attentat  à  la  sienne 
Comme  ces  bons  sauvages  son 
naturellement  charitables  et  on 
un  bon  cœur  ?  Sircamokilou  ,  e 
toute  la  troupe,  applaudirent  i 
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pnes  sentiments,  par  des  claque¬ 
ments  de  mains  ;  iis  nous  répétè¬ 
rent  tous  ,  à  i’envi  les  uns  des 
autres,  que  nous  devions  être 
tranquilles,  que  nous  étions  avec 
des  amis  ,  qu’ils  étoient  au  comble 
de  leur  joie,  de  nous  avoir  ren¬ 
contrés  ,  pour  avoir  occasion  de 
nous  sauver  la  yie  ,  que  nous 
aurions  perdue  ,  infailliblement , 
dans  ce  désert,  si  nous  eussions 
été  obligés  d’y  rester  <  jusqu’au 
retour  de  la  belle  saison. 

L  e  lendemain  ,  aussitôt  que 
le  jour  commença  à  paroitre , 
Ouimachica  ,  mari  de  Sircaino- 
kilou ,  qui  étoit  alors  le  plus 
ancien  de  la  troupe  ,  nous  dit 
que,  puisque  le  temps  étoit  beau , 
il  falioit  en  profiter ,  pour  nous 
mettre  en  route.  Je  me  disposois 
à  me  charger  de  César  ;  mais 
un  jeune  sauvage ,  vigoureux , 
ne  voulut  pas  le  permettre  ;  et 
il  le  plaça  sur  son  dos  ,  pour  le 
porter.  Chacun  des  autres  sauva- 


34 

ges>  s’empara  d’une  portion  de 
notre  bagage;  et  en  un  moment, 
nous  fûmes  prêts  de  partir  après 
que  nous  eûmes  tous  dé  jeûné.  Le 
soleil  commençoit  déjà  à  dorer 
la  cime  des  montagnes  ,  et  nous 
fîmes  d’abord,  par  un  très-beau 
temps ,  plusieurs  lieues  ,  sur  le 
bord  du  fleuve.  Nous  le  laissâmes 
ensuite  ,  pour  nous  enfoncer  dans 
des  forêts  très- épaisses.,  dans  les¬ 
quelles  nous  marchâmes  jusqu’au 
soir  ,  que  nos  sauvages  s’arrêtè¬ 
rent  près  d’un  gîte  dressé  à  leur 
manière,  dans  lequel  nous  nous 
fourâmes  tous  huit,  après  nous 
être  bien  chauffés  et  avoir  soupe. 
Au  point  du  jour  ,  nous  conti¬ 
nuâmes  notre  marche ,  qui  fut 
très  pénible  ,  parce  qu’il  nous 
fallut  gravir  des  montagnes  très- 
escarpées  et  passer  par  des  bois 
très- épais  ,  que  je  ne  pouvois 
pas  traverser  aussi  vite  que  ces 
sauvages.  Ce  fut  la  cause  que 
nous  mîmes  sept  jours  à  faire  le 
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voyage.  Ail  bout  du  quatrième , 
nous"  vîmes  deux  jeunes  sauvages 
venir  au-devant  de  nous,  qui 
nous  conduisirent  au  pied  d’une 
haute  montagne ,  où  nous  nous 
arrêtâmes,  pour  passer  la  nuit. 
Ils  avoient  eu  soin  d’y  mettre  de 
la  mousse  fraîche  ,  pour  nous 
coucher ,  et  ils  avoient  préparé 
de  la  viande  pour  le  soupe ,  pen¬ 
dant  lequel  les  sauvages  montrè¬ 
rent  beaucoup  de  gayeté. 

Pendant  la  route,  nos  gui¬ 
des  ,  et  sur-tout  Sircamokilou  , 
qui  ne  me  quittoit  pas,  parurent 
extrêmement  surpris  ,  de  la  faci¬ 
lité  avec  laquelle  je  supportois 
la  fatigue  du  voyage  ;  mais  ce 
qui  redoubloit  encore  leur  éton¬ 
nement,  c’étoit  de  voir  avec  quel 
appétit  je  mangeois  les  viandes  , 
cuites  à  leur  maniéré  3  et  j’en¬ 
tendis  qu’il  se  disoient  entr’eux  , 
on  croiroit  que  cette  femme  a 
vécu  toute  sa  vie ,  à  la  maniéré 
des  sauvages. 
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M a  façon  d’agir  et  de  vivre, 
plot  si  fort  à  un  jeune  homme 
de  la  troupe  ,  nommé  Natusquet^ 
q^ue ,  des  les  premiers  jours  ,  il 
s  attacha  à  me  prodiguer  ses 
soius ,  dans  l’intention  ,  comme 
il  me  la  avoue  depuis,  de  m’é¬ 
pouser.  Il  faut  avouer,  que  si 
Simouraba  etoit  jeune ,  bien  fait , 
doue  de  qualités  aimables ,  au¬ 
tant  que  peut  l’être  un  homme  , 
qui  sort  brut  des  mains  de  la 
nature ,  Natusquet  en  étoit  aussi 
bien  partagé  que  lui.  Il  avoit, 
en  outre,  un  regard  et  un  son 
de  vois,  doux  et  prévenant ,  et 
on  ne  voyoit  rien  en  lui,  qui 
approchât  de  la  dureté  et  de  la 
férocité ,  qu’on  reproche ,  assez 
injustement ,  aux  naturels  de  la 
Gasperie.  A  ces  qualités  ,  il  joi- 
gnoit  celle  cl  etre  habile  chasseur 
et  bon  pécheur  ;  et  si  j’eusse  été 
obdgee  de  vivre  toujours  parmi 
ces  sauvages,  je  n’aurois  fait  au¬ 
cune  difficulté  de  lui  accorder 


ma  main  ,  a  autant  plus  qu’il 
étoit  le  frere  de  Sircamokilou  , 
cette  généreuse  sauvage  ,  qui 
avoit  pris  la  peine  de  venir  me 
cliercher  si  loin  ,,  et  qui  ne  cessoit 
de  me  donner  ,  à  chaque  instant, 
de  nouveaux  témoignages  d  a- 
rnitié. 

Aussitôt  que  le  jour  com¬ 
mença  à  éclairer  l’antre  dans  le- 
quel  nous  avions  passé'  la  nuit  , 
je  sortis  une  des  premi  eres.  Na- 
tusquet  prit  ses  armes  et  me  sui¬ 
vit  aussitôt,  dans  la  cra  in  te  que 
je  ne  fisse  quelque  mauv  aise  ren¬ 
contre.  Lorsqu’il  fut  aïiprès  de 
moi  ,  il  me  serra  la  maire  ,  d’une 
maniéré  caressante ,  je  la  1  ni  serrai 
à  mon  tour  ,  ce  qui  par  ut  1  en¬ 
chanter.  Ayant  aperçu,  dans  le 
moment,  du  gibier,  je  le  priai 
de  me  prêter  son  fusil,  6»t  ayant 
tiré  sur  des  oiseaux ,  j’en  abattis 
six,  d’un  seul  coup,  que  je  lui 
donnai  ;  il  fut  surpris  de  mon 
adresse  $  il  me  prit  par  la  main , 
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et  me  ramena  avec  lui,  à  ses  i 
compagnons,  auxquels  il  conta 
ce  que  je  venois  de  faire ,  ce  qui 
m’attira  leurs  applaudissements. 

Natusquet  et  les  autres  | 
sauvages ,  s  étoient  imaginés  jus¬ 
que  là,  que  Ciiarleris  étoit  mon 
epoux ,  ou  du  moins  ,  que  j’ayois 
contracté  des  engagements  avec 
lui  $  mais  voyant  l'indifférence  1 
que  je  paroissois  avoir  pour  lui 
et  que  m’a  voient  inspirée  les  pro- 
cédés  qu’il  avoit  eus,,  vis-à-vis 
de  moi  et  de  César ,  ils  commen¬ 
ce!,  eut  a  en  douter.  He  premier,  ; 
sur-tout,  qui  avoit  le  plus  grand 
intérêt  àe  s’en  assurer  ,  pressa  * 
Cliarleriîi  de  l’instruire  sur  ce 
point.  Celui-ci ,  guidé,  peut-être, 
par  la  crainte ,  peut-être ,  par 
,  malveillance,  lui  dit,  qu’à  la  ; 
vérité  je  Pavois  prié  de  dire 
que  no  us  avions  formé  le  projet 
de  nous  unir  ensemble ,  mais  qu’il  ’ 
il  eilie^°lc  rien,  que  je  lui  étois  , 
absolument  étrangère,  ainsi  que 
,  7  *,  *  ? 
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nfant  dont  fétois  chargée  ,  et 
ne  ce  n’étoit  que  le  hasard  seul , 
pi  nous  avoit  reunis. 

]S1  atusqüet  fut  enchante  de 
et  aveu  -,  il  vint  aussitôt  en  faire 
art  à  Ouimachica  et  aux  autres 
auva^es.  Comme  f  entendais  un 
teu  leur  langage,  et  qu’il  le  fit  en 
sa  présence  ,  je  ne  pus  clouter 
ie  f indiscrétion  de  Charleris. 
’en  fus  indignée ,  et  cela  acheva 
\e  me  le  rendre  odieux.  J  a  vois 
l  craindre  qu’elle  ne  renouveliat, 
)our  moi ,  les  désagréments  que 
avois  eus  à  essuyer  ,  chez  les  ho- 
ois  ,  pour  l’amour  qu’avoit 
^oncu  pour  moi  Smiouriiud  ,  et 
auquel  j’avois  été  forcée  de  ré¬ 
pondre.  Pour  le  prévenir  ,  autant 
qu’il  me  seroit  possible  ,  je  pris  , 
sur-le-champ  ,  la  résolution  de 
faire  confidence.?  Ie  soir,  à  Sii- 
camokilou  ,  des  engagements  que 
j’avois  formés.  Je  lui  dis  que 
j’avois  disposé  de  mon  coeur  en 
laveur  d’un  jeune  français ,  que 
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j’allois  chercher  à  Québec;  qu1 
rien  no  pourroit  jamais  altérer1 
mi  instant,  l’amour  que  j’avof 
poui  lui  ;  qu  a  la  vérité  j’avof 
engage  Charleris  à  dire  que  non 
avions  contracte  des  engagement.1 
réciproquement;  mais  que  moi 
unique  dessein  avoit  été  d’empê0 
cher ,  par  ce  moyen ,  qu’on  n’atJ 
tentât  à  mon  honneur.  Cetté 
bonne,  sauvage  me  serra  aussitôl 
la  main,  et  parut  flattée  de  Jf 
confidence  que  je  venois  de  lui 
faire.  Elle  me  dit  que  je  nViVois 
rien  à  craindre  de  la  part  de  sa 
nation,  que  là'  vertu  y  étoit  res-1 
pectée  ,  et  que  c’étoit  une  loi,1 
j)  ai  mi  eux,  de  ne  jamais  porter 
atteinte  à  des  engagements  aussi1 
sacrés  que  les  miens.  Elle  meprQ^ 
testa  que  je  trouverois  ,  dans 
ses  peuples,  et  sur- tout  dans  sa 
famille  ,  de  vrais  amis  et  des  pro¬ 
tecteurs  ,  et  que  tous  auroienti1 
pour  moi,  et  pour  l’enfant  dont1 
je  prenois  soins ,  tous  les  égards, 
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hus  à  l'innocence  et  au  malheur  5 
Infin  ,  que  je  pouvois  être  assurée 
ne  je  ser  ois  conduite,  avecsureté, 

!  Québec,  dès  que  le  retour  de 
a  belle  saison  ren droit  le  fleuve 
Navigable. 

Je  témoignai  toute  ma  recon- 
joissance ,  à  la  bonne  Sircamo- 
[ilou,  et  comme  il  étoit  déjà 
ard,  nous  nous  étendîmes  sur 
la  mousse  ,  pour  prendre  un  peu 
le  repos.  Dès  que  le  jour  coni- 
inença  à  paroître  ,  le  lendemain  , 
buimachica  nous  ordonna  de  con¬ 
tinuer  notre  route,  qui  fut  très 
difficile  et  très  pénible  ce  jour 
ia  ,  ainsi  que  le  suivant.  Heureu¬ 
sement  ,  celui-ci  fut  le  dernier  ; 
fen  fus  instruite  par  les  cris  que 
poussèrent  les  sauvages ,  vers  le 
Soir,  comme  c’est  leur  coutume  , 
pour  annoncer  leur  arrivée.  Ils 
lurent  aussitôt  répétés  par  ceux 
du  village ,  que  nous  aperçûmes 
bientôt  venir  au-  devant  de  nous, 
en  claquant  des  mains ,  et  mani- 
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lestant  leur  j  oie ,  par  mille  postures 
ridicules. 

Nous  fûmes  conduits ,  Char- 
leris ,  César  et  moi ,  dans  une 
cabane ,  ou  les  Chefs  s’étoient 1 
assemblés.  Après  avoir  délibéré  ] 
entr’eux  ,,  ils  décideront  dans 
quelle  cabane  nous  devions  lia-  ! 
biter ,  et  à  quelle  famille  nous 
serions  affiliés.  Us  nous  serrèrent 
ensuite,  à  tous,  les  mains;  ils' 
nous  déclarèrent  amis,  et  nous' 
firent  fumer,  avec  eux,  au  long  ' 
calumet  de  paix,  en  signe  d’al-l 
liance ,  nous  déclarant  que  le 
village  nous  prenoit  sous  sa  pro¬ 
tection  ,  que  nous  aurions  des  1 
vivres  en  abondance,  jusqu’au1 
printemps ,  et  qu’alors  ils  nous 
coriduiroient  à  Québec.  Nous 
fîmes  notre  possible  pour  leur 
exprimer  notre  reconnoissancé  $ 
Charieris  fut  présenté,  de  suite., 
au  Chef  de  la  cabane,  ou  il  étoiü 
affilié,  et  on  me  remit  ,  avec  1 
César  y  qui  ne  in’abandoxinoit 
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pas  ,  à  Onimachica  ,,  sur  la  de¬ 
mande  qu’en  fit  son  époiise  ,  qui 
vouloit  m’avoir  auprès  d’elle  ,  et 
qui  nous  conduisit  dans  sa  cabans 
avec  les  témoignages  de  la  plus  ^ 
tendre  auiiiie.  loute  la  fa  nil  e 
et  les  voisins,  qui  s’y  trouvèrent , 
nous  firent,  de  même,  beaucoup 
de  caresses;  je  ressentis  la  plus 
vive  satisfaction  de  me  trouver 
dans  la  demeure  de  cette  bonne 
sauvage.,  ou  j’étois  sûre  île  trou- 
yer  tout  ce  qui  nous  seroit  neces¬ 
saire,  à  César  et  à  moi..  Le  pre¬ 
mier  jour  de  notre  arrivée,  et 
les  deux  suivants,  furent  marques 
par  des  réjouissances  et  des  festins 
auxquels  nous  étions  invites, 
Charleris  et  moi.  Ce  lut  dans  ces 
divertissements,  que,  pour  les 
flatter  d’avantage  ,  je  commençai 
à  m’entretenir,  avec  eux,  dans 
leur  langage,  qui,  comme  je  i  ai 
dit,  différent  peu  de  celui  des 
Iroquois  ,  que  je  savois  très-lnen. 
Ils  en  parurent  tous  surpris  et 
1  B  2. 
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en  même- temps  très-flattés,  par¬ 
ticulièrement  le  jeune  Natusquet, 
qui  n’avoit  pas  encore  perdu  l’es¬ 
pérance  de  me  posséder-,  et  qui 
me  continuoit  ses  assiduités. 

e  s  Chefs  du  village  firent 
trois  lots  de  notre  petit  bagage, 
dont  Charleris  en  eut  un  et 
César  et  moi  les  deux  autres.  Le 
tout  ne  consistoit  alors  que  dans 
la  voile  de  notre  chaloupe,  qua¬ 
tre  couvertures,  une  chaudière 
et  quelques  nippes,  que  Charleris 
s’appropria  en  grande  partie. 
Aussitôt  que  j’eus  mon  lot,  je 
l’offris  à  mes  hôtes,  et  les  priai 
de  vouloir  bien  l’accepter.  Ils  me 
remercièrent ,  et  ne  prirent  seu¬ 
lement  que  la  partie  de  la  voile 
qui^  nous  étoit  échue ,  à  César 
et  k  moi,  voyant  qu’elle  nous 
etoit  inutile. 

Le  village  étoit  composé  de 
sept  cabanes,,  où  logeoient  trente- 
huit  individus ,  de  tout  âge  et  i 
de  tout  sexe.  Il  étoit  adossé  à 


une  haute  montagne  ^  qui  le  met- 
toit  à  l’abri  des  vents  de  nord , 
et  placé  dans  le  plus  épais  de  la 
forêt  y  cependant  peu  éloigné  d’un 
lac  profond  et  d’une  grande  éten¬ 
due,  qui  ne  geloit presque  jamais, 
même  dans  les  hivers  les  plus 
rigoureux.  A  l’entrée  de  ce  lac, 
on  trouvoit  une  chute  d”eau , 
très-rapide  ^  ou  se  réunissoient , 
pour  se  désaltérer ,  une  grande 
quantité  de  bêtes  fauves  et  d’oi¬ 
seaux  ,  de  toute  espèce ,  ce  qui 
procuroit  en  tout  temps  ,  aux 
sauvages,  du  gibier  en  abondance. 
Ce  lac  leur  fournissoit  aussi  d  ex¬ 
cellent  poisson ,  et  ils  ne  man- 
quoient  de  rien ,  de  ce  qui  étoit 
nécessaire  à  la  vie.  Suivant  le 
réçit  qu’ils  me  firent  de  leur  po¬ 
sition^  il  paroit  que  leur  village 
est ,  à  peu  près ,  à  égalle  distance 
du  il  euve  Saint-Laurent  et  de  la 
baie  des  Chaleurs  ,  a  laquelle  ils 
me  dirent  qu’ils  pouvoient  com¬ 
muniquer  par  des  rivières  peti 


éloignées.  Ils  étoient  voisins  de 
quelques  autres  peuplades,  dont 
j’aurai  occasion  de  parler  dans 
la  suite. 

I  l  n’y  a  rien  de  si  simple  que 
la  construction  de  leurs  cabanes  , 
qu’ils  bâtissent ,  sans  ordre ,  dans 
le  bois ,  à  quarante  pas  ,  environ  , 
les  unes  des  autres.  Ils  coupent, 
pour  cet  effet ,  des  perches ,  do 
la  longueur  de  vingt  à  vingt- cinq 
pieds  ,  plus  ou  moins  ,  suivant 
la  grandeur  qu’ils  veulent  donner 


à  ïeur  gîte.  Ils  les  arrangent  cir- 


culairement  ,  et  les  réunissent 


par  le  petit  bout,  en  forme  de 
faisceau  5  et  après  les  avoir  bien 
assujetties ,  ils  couvrent  le  tout 
de  morceaux  d’écorces  de  bouleau 
très-bien  ajustés  les  uns  sur  les 
autres ,  afin  que  la  pluie  et  le 
froid  ne  pénètrent  pas  dans  l’inté¬ 
rieur.  Ils  ne  laissent ,  pour  l’en¬ 
trée  ,  qu’un  petit  trou ,  par  urt 
des  côtés  ,  qui  leur  sert  de  porte 
et  de  fenêtre  5  il  a  ,  tout  au  plus , 


leux  pîedâ  et  demi  de  haut,  sur 
rois  de  large  ,  de  maniéré  qu’on 
fst  obligé  de  se  baisser  presque 
.  terre  ,  pour  entrer  et  sortir, 
ls  ferment  encore  ce  trou  avec 
les  écorces  d’arbre.  Au  haut  de 
i  cabane  ,  ils  laissent  un  trou , 
mur  le  passage  de  la  fumée, 
^uit  et  jour  ils  entretiennent  du 
eu  an  milieu  ,  dont  ils  se  servent 
[our  se  réchauffer  et  pour  s’e- 
lairer.  Ces  espèces  de  cônes , 
lui  ressemblent  assez  à  des  cou- 
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fertures  de  moulins  à  vent,  ne 
ontiennent  dans  l’intérieur,  ou- 
re  le  foyer ,  qui ,  comme  nous 
lavons  dit,  est  au  milieu,  que 
uelques  nattes  ou  de  la  mousse  , 
ur  lesquelles  se  couchent  les  sau- 
îages,  leurs  fusils,  quelques  va- 
ès  de  terre  et  quelques  autres 
ustensiles  de  ménage ,  tels  que 
es  paniers,  des  plats,  des  ge¬ 
ôles  ,  faites  assez  artistement  y 
vec  de  l’écorce  de  bouleau  et 
garnies  de  paille,  ou  de  poil  de 
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porc-épic  ,  teintes  en  diverses 
couleurs.  Quelques-uns  ont ,  ce-, 
pendant,  de  petits  coffres,  tout 
au  plus,  de  deux  pieds  de  long ,3 
dans  lesquels  ils  renferment  quel-é 
que  peu  de  monnoie  ,  (  ceux  qui) 
en  ont  )  leurs  colliers ,  leurs  plu-j 
mes  ,  leurs  miroirs  ,  leurs  cou¬ 
leurs  ,  leur  poudre  à  tirer.,  leur: 
plomb  ,  leurs  couteaux  et  autres! 
bagatelles  de  cette  espèce. 

Ces  sortes  de  cabanes ,  qui] 
sont ,  en  quelque  sorte ,  perma-2 
nentes  ,  appartiennent  au  premieil 
occupant ,  et  peuvent  se  nommel 
cabanes  d’hivernement.  Ils  les 
abandonnent  presque  toujours  ) 
dans  la  belle  saison ,  pour  se  ren; 
dre  dans  les  lieux  ou  la  chasse 
et  la  pêche  sont  plus  abondantes 
Ils  y  construisent  prompteinen) 
d’autres  cabanes ,  dans  le  menai 
genre.  Toutes  les  fois  qu’ils  y  son 
renfermés,  ils  sont  ordinairement 
assis  sur  leurs  talons,  on  étendu 
Sur  leur  natte.  Leur  unique  occu 
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padon  est  de  fumer  le  tabac.  La 
fumée  du  foyer  est  épaisse  et  très-» 
incommode  }  mais  elle  sert  a  bou¬ 
caner  leurs  viandes  ,  et  sur-tout , 
à  écarter  pendant  l’été,  les  mous¬ 
tiques  ,  dont  la  piqûre  est  très 
douloureuse. 

Leurs  canots  sont  très-bien 
construits,  quoique  très  fragiles. 
Les  varangues  sont  laites  d’un 
bois  très  flexible  ;  elles  ont  à  peu 
près  deux  pouces  £n  quarre  ,  et 
sont  couvertes  d’écorces  de  bou¬ 
leau  ,  à  peu  près  de  quatre  à  cinq 
lignes  d’épaisseur.  Ces  écorces 
sont  cousues  ensemble ,  avec  beau¬ 
coup  d’art,  et  elles  sont  enduites, 
par  dehors  ,  d’une  espece  de  rai¬ 
siné  ,  cuite  ,  jusqu’à  ce  quelle  ac¬ 
quière  la  consistance  de  brai. 
Ces  nacelles  sont  à  fond  plat  ; 
les  deux  bouts  sont  terminés  en 
forme  de  croissant ,  très-aigus. 
Elles  sont  si#légeres,  que  deux 
hommes  peuvent  les  porter  faci¬ 
lement  ,  et  à  de  très-grandes 


distances ,  sur  leurs  épaules.  Leur* 
longueur  varie  suivant  le  plus 
ou  moins  d’individus  qui  coin-  ; 
posent  chaque  famille.  La  plus  ! 
grande  que  j’aye  vue  ,  portoit ,  I 
à  l’aise  ,  quatorze  personnes.  Les 
sauvages  s’y  tiennent  ordinaire¬ 
ment  sur  les  genoux ,  le  visage 
tourné  vers  la  proue.  Quand  à  I 
leur  largeur ^  elle  n’excede  jamais 
trois  pieds. 

Ces  peuples  font  usage  de  leurs 
canots,  lorsque  les  rivières  et 
les  lacs  sont  navigables  ,  pour 
atteindre  la- bête  fauve,  dont  la 
fourure  fait  toute  leur  richesse. 
Lorsqu’ils  ont  à  passer  par  quel¬ 
que  cascade  dangereuse ,  ou  à 
traverser  d’une  riviere  ou  d’un 
lac  ,  dans  un  autre,  ils  les  char¬ 
gent  sur  leurs  épaules.  Ils  se  ser¬ 
vent  ,  dans  leur  navigation ,  de 
voiles  ou  d’avirons  ,  qu’ils  font 
mouvoir  avec  une  célérité  extra¬ 
ordinaire  ,  au  point  de  parcourir  q 
jusqu’à  trois  lieues ,  et  même 
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davantage,  par  heure.  Lorsqu’ils 
vont  à  la  voile  ,  ils  employent 
pour  cet  effet,  une  couverture 
de  laine  ,  dont  ils  sont  ordinaire¬ 
ment  munis ,  pour  s’envelopper. 
Ils  l’attachent  à  une  perche ,  au 
haut  d’un  mât;  ensuite  deux  sau¬ 
vages  ,  forts ,  la  tiennent  par  les 
deux  bouts ,  et  font  ainsi  l’office  , 
d’amure  et  d’ecoute  y  pendant 
qu’un  autre  sauvage,  à  la  poupe, 
gouverne  avec  sa  pagaye  ,  et  com¬ 
mande  la  manœuvre ,  qui  consiste 
à  abattre  ,  sur  -  le  -  champ  ,  la 
voile  et  le  mât ,  lorsque  le  chan¬ 
gement  de  vent  le  rend  nécessaire  ; 
ce  qui  arrive  très-souvent ,  avec 
des  bâtiments  si  délicats ,  et  sur 
des  mers  ou  des  lacs ,  ou  les 
vents  sont  très  inconstants  ,  a 
cause  des  hautes  montagnes  qui 
les  environnent ,  et  qui  en  chan¬ 
gent  ,  à  chaque  instant,  la  direc¬ 
tion.  Dans  la  crainte  de  quelque 
événement  fâcheux,  les  sauvages 
ne  s’écartent  jamais  ^  beaucoup  , 
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des  côtes.  Iis  sont  tons  très-habiles 
nageurs  ,  et  quand  leur  canot 
viendroit;  à  chavirer ,  étant  près 
de  terre  ,  ils  se  sauver  oient  faci¬ 
lement.  Pour  plus  de  sûreté ,  ce¬ 
pendant,  ils  se  servent  plus  sou¬ 
vent  encore  de  pagayes ,  que  de 
voiles.  Ils  les  manient ,  comme 
je  l’ai  dit  ci-dessus  ,  avec  la  plus 
grande  vitesse  ,  et  avec  un  accord 
qui  fait  plaisir  à  voir. 

Comme  ces  peuples  aiment 
beaucoup  la  bigarrure  ,  presque 
toutes  leurs  couvertures  sont  de 
différentes  couleurs,  ce  qui  fait 
un  coup  d’oeil  assez  curieux ,  lors¬ 
qu’ils  sont  à  la  voile  ,  sur  un 
lac  ou  sur  une  riviere.  Lorsqu’ils 
s’embarquent,  ils  emportent  avec 
eux ,  tous  leurs  meubles  ,  qui 
consistent  dans  leurs  fusils  ,  leurs 
munitions  et  quelques  chaudières. 
Ils  ont  soin  aussi ,  de  mettre  9 
dans  leur  canot ,  des  écorces  de 
bouleau  ,  pour  couvrir  la  cabane, 
qu’ils  doivent  construire  au  lieu 
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h  débarquement ,  soit  pour  se 
échauffer  ,  soit  pour  se  préserver 
|.e  la  piqûre  des  insectes.  Ces  ca¬ 
banes  sont  découvertes  avec  la 
îême  promptitude  ,  lorsqu’ils 
éulent  aller  dans  un  autre  lieu, 
i  le  temps  ne  leur  permet  pas 
je  construire  des  cabanes  ,  ils 
leltent  le  canot  à  terre  ,  le  cou¬ 
rent  des  écorces  qu’ils  ont  em- 
lortées  ,  pour  se  préserver  des 
T  jures  de  l’air  et  du  froid  ,  et 
étendent  dans  le  fond  ,  pour  y 
iasser  la  nuit  ;  mais  ils  11e  prati- 
juent  gueres  cet  usage  ,  que 
uand  ils  poursuivent  des  animaux 
e  quelque  importance  ,  et  qu’ils 
’ont  pas  fini  leur  chasse  avant 

I  nuit,  ou  quand  ils  sont  obligés 
le  fuir  devant  leurs  ennemis. 

Lorsqu’ils  sont  forcés  de 
orter  leurs  canots  ,  deux  des 
lus  forts ,  le  mettent  sur  leurs 
paules  ,  les  autres  se  chargent 

II  bagage,  et  les  femmes  portent, 
lerriere  leur  dos  ,  les  enfants  qui 
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ne  sont  pas  assez  âgés  pour  ld 
suivredfacilement.  Comme  ils  sor 
paresseux  et  lâches  ,  ils  changer 
souvent  de  fardeau ,  les  uns  ave 
les  autres.  , 

Quand  les  sauvages  sont  pa: 
venus  à  l’âge  de  caducité  ,  < 
qu’ils  sont  hors  d’état  de  suivi 
leurs  compatriotes,  ils  se  fixenl 
pour  l’ordinaire ,  dans  des  village 
sédentaires,  situés  dans  des  lieu 
ou  la  pêche  et  la  chasse  soi 
abondantes,  où  auprès  des  établi 
sements  des  européens  ,  dont  i{ 
esperent  obtenir  quelque  secour 
Leurs  enfants  ou  leurs  plus  pr< 
ches  parents ,  sont  alors  charge 
d’en  prendre  soin. 

Les  sauvages  qui  habitoiei 
notre  village,  avoient,  presqi 
tous ,  été  baptisés  par  les  missioi) 
naires  du  Canada  ,  et  se  disoiei 
tous  catholiques.  Mais  ce  qu’i 
avoient  de  religion  ,  n’étoit  qu’c 
mélange  d’erreurs  et  de  supersti 
tions.  Lès  mon  arrivée  ,  Sirci 
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bkiiou  me  présenta  une  espèce 
médaille,  de  cuivre,  sur  la¬ 
melle  étaient  représentés  Un  christ 
lin  côté  ,  et  une  vierge  de  l’au- 
» ,  et  me  demanda  si  je  connois- 
ces  images.  Je  lui  dis  que 
i,  et  aussitôt  elle  les  baisa,  avec 
laucoup  de  respect.  Les  jésuites 
Québec,  leur  avoient  appris 
elques  cantiques  ,  traduits  en 
[ir  langue,  qu’ils  cliantoient , 
ec  dévotion  ,  ainsi  que  le  credo 
\  latin  ;  ils  disoient  que  c’étoit 
langage  des  anges ,  et  qu’il  n’y 
[oit  que  l’évêque  du  Canada , 
les  bons  missionnaires ,  qui 
lissent  l’entendre ,  et  d’autres 
lérilités  semblables. 

Tous  les  Micmack ne  sont  pas 
invertis  à  la  loi  catholique.  Il 
en  a  beaucoup  ,  ainsi  que  les 
oquois ,  qui  suivent  la  religion 
leurs  peres  i  mais  ils  admettent 
us,  assez  généralement,  Imm¬ 
ortalité  de  lame.  Ils  croient 
a’il  y  a  un  grand  esprit ,  qui , 
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après  la  mort,  récompense  h 
bons  et  punit  les  méchants.  Ma 
comme  ils  n’ont  aucune  auti 
idee  de  bonheur ,  que  celui  qu 
leur ^  offre  le  sol  qu’ils  habitent' 
ils  s’imaginent  qu’au  sortir  de  1 
vie  ,  les  hommes.  Vertueux  '  iron 
habiter  un  pays  ou  les  vivres  se 
ront  en  abondance  ,  ou  il  couleri 
des  ruisseaux  d’une  liqueur  mill 
fois  plus  agréable  et  plus  forte 
que  i  eau-de-vie ,  ou  le  froid  n 
se  fera  jamais  sentir,  enfin,  ot 
les  femmes  accoucheront  san 
douleur  *  aulieu  que  les  méchant 
seront  transportés  dans  des  plaine 
desertes ,  et  sur  des  montagne 
arides,  ou  les  glaces  ne  se  fondron 
jamais ,  et  ou  ils  éprouveront  i 
à  la  fois,  les  horreurs  de  la  fain 
et  de  la  soif,  et  toutes  les  injure 
de  l’air. 

Les  Irroquois  ,  les  Abctibis  e 
les  .  Gaspésiens  ,  composent  h 
nation  des  Micmack ,  qui  habh 
tcut  1  c tendue  du  pavs,  comprit 


■  epuîs  le  lac  Champeli-n ,  jusqu’au 
[olfe  Saint-Laurent.  On  peut  y 
p  in  dre  encore  la.  nation  des  Papi- 
inchois  ,  leurs  alliés ,  qui  habi- 
ent  au  nord  du  fleuve ,  depuis 
\x  rivière  du  Sagnay  ,  jusqu  aur. 
ept  isles  ,  et  qui  ont  absolument 
ici  même  langue  ep  les  mêmes 
!i sage, s  que  les  premiers.  Le  pays 
me  tous  ces  peuples  habitent ,  a 
fü  moins  denx  fois  l’étendue  de 
a  France  j  mais  la  population 
\e  répond  pas  ,  à  beaucoup  pue;  , 
i  la  grandeur  bu  terrein  ;  et  c  est 
:e  qu’il  faut  à  un  peuple.,  qui  us 
vivant  (  ite  du  produit  de  la  ciia-jSe 
;  t  de  la  pêche  ,  à  besoin,  a  chaque 
instant,  de  changer  de  lieu  ,  lors¬ 
qu'il  a,  en  quelque  sorte  ,  épuisé 
celui  qu’il  habite.  En  général, 
les  Micmack  sont  grau  os  e.  bmn 
laits  ;  ils  ont ,  comme  les  autres 
(sauvages  de  l’amérique,  le  teint 
cuivré  et  les  épaulés  é levées  ;  o  » 
i  ont  légers  à  la  course ,  a  roi 
'bien que  les Iroquois  et  i-es  oit.  - 
Tome  IL  ^ 


peuples  plus  méridionaux,  quoi¬ 
que  ceux-ci  ne  mangent  que  du 
maïs  et  'des  racines,  et  quand 
ils  poursuivent  une  bête  fauve  1 
dans  leur  chasse,  ils  font  souvent 
vingt  ou  même  vingt-cinq  lieues 
par  jour ,  sans  presque  se  reposer. 

Les  Micmack  vivent  assez  en 
paix  ,  avec  leurs  voisins  ;  leur  ca¬ 
ractère  est  naturellement  doux; 
ils  sont  d’ailleurs  trop  timides  ! 
pour  provoquer  les  nations  qui 
les  environnent,  et  trop  pauvres 
pour  tenter  leur  cupidité.  Si  J 
dans  les  différents  que  les  Fran¬ 
çais  et  les  Anglais  ont  eus,  pour 
se  disputer  quelques  morceaux 
de  leurs  malheureuses  contrées, 
ils  ont  été  forcés  quelque  fois 
de  prendre  les  armes ,  ce  n’a  été 
que  par  contrainte,  et  aussitôt 
qu’ils  ont  pu  trouver  le  moyen 
de  s’échapper ,  on  les  a  vus  s’en¬ 
foncer  dans  les  bois  les  plus  écartés 
etA  les  plus  épais  ,  au  danger 
même  d’y  périr  de  misere  ,  plutôt 
que  de  faire  le  métier  de  soldat. 
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Ces  sauvages  sont  sujets  à  l’i 
vrognerie  ,  et  quand  ils  ont  bi 
avec  excès ,  sur-tout  de  l’eau-de 
vie,  ils  deviennent  coleres  et  fu 
rieux  ;  mais  autrement  ils  son 
paisibles ,  et  11’ont  même  ni  Ta 
varice  ,  ni  les  vices  ordinaires  de 
autres  sauvages.  Ils  sont  naturel 
lement  compatissants  et  cliarita 
blés  ,  et  il  suffit  qu’ils  connois 
sent  les  besoins  d’un  de  leurs  sein 
blables  ,  quoiqu'il  soit ,  pour  par 
taeer  généreusement ,  avec  lui 
tout  ce  qu  ils  possèdent. 

Malgré  que  leur  genre  d«. 
vie  paroisse  fort  dur,  cependari 
ils  11e  son t  presque  j  amais  malades 
et  ils  parviennent,  sans  infirmités , 
à  une  grande  vieillesse.  Il  es 
vrai  qii’ils  ne  sont  pas  énervé; 
par  le  luxe  ni  la  mollesse ,  et  qu< 
l’habitude,  qu’ils  ont,  de  fair< 
beaucoup  d’exercice  ,  contribue 
à  entretenir  leur  santé.  Quoi¬ 
qu’ils  ne  connoissent  pas,,  d’ail¬ 
leurs.  les  plaisirs  bruyants  d< 

C  2 
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ùs  villes,  ils  ne  laissent  pas  de 
en  procurer ,  à  leur  maniéré  , 
ni  les  amusent  beaucoup;  et 
avoue  que  je  commençais  , 
loi-même,  à  m’y  accoutumer  et 
les  trouver  agréables;  et  je  ne 
ais  point  étonnée  que  des  Fran- 
lis  et  des  Françaises  se  soient 
éciclés  à  vivre  avec  ces  peuples  , 
t  à  leur  maniéré  ,  dans  l’espoir 
’y  goûter  une  tranquillité  et 
ne  paix  qu’ils  ne  ’qrouvoient 
as,  sans -cloute,  dans  le  tour¬ 
illon  de  la  société. 

I  l  n’est  que  trop  ordinaire  de 
e  former  9  de  ces  peuples ,  des 
réjugés  désavantageux  ,  et  de  les 
roire  cruels  et  féroces ,  parce 
ue  leur  regard,  leur  maintien, 
ïur  costume  effarouchent  ,  et 
u’ils  ne  lient  pas  commerce  vo- 
an  tiers,  avec  les  Européens.  Mais 
oit-on  bien  s’en  étonner  ,  quand 
n  ,  considère  les  cruautés  que 
eu%ci  ont  exercés  à  leur  égard  , 
)rsque  rainbition  et  la  cupidité 
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les  ont  portés  à  traverser  les  mers  '  ; 
v  venir  ravir  à  ces  peu pki 
ibles,  une  partie  de  leu  «  pays  yp/ 


pour  ven 


paisi 

et  les  réduire ,  eux -mêmes, 
plus  dur  et  au  plus  injuste  esc! a 
vage ?  Ce  sont  ces  procédés  Haï- 
bares,  qui  les  ont  portés  à  uscp 
de  représailles,  quand  ils  ont  pii 
en  trouver  l’occasion.  Ces  n  i 
glais ,  sur-tout,  auroient-ils  lie* 
de  s’en  plaindre,  lorsqu’on  1< 
a  vus  rassembler  deux  ou  tic 
cents  Suriquois  ,  à  Hallifax ,  e 
Accadie,  soi-disant  pour  traita 
avec  eux  amicalement  ,  et  b 
faire  ensuite  impitoyablement  toi 

égorger,  sous  le  ridicule  soupçc 
qu’ils  favorisoient  le  parti  d< 
Français?  Cette  scene  tragique 
et  digne  du  peuple  le  plus  ie.ect 
arriva  dans  le  temps  que  les  deu 
peuples  se  disputaient  le  pa’] 
de  ces  infortunés  Américains.  O 
en  pourroit  citer  encore  béai 
coup  d’autres  de  la  même  espèc 
C’est  avec  ce  bon  peuple  qi 
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e  passai  riiiver  et  le  printemps , 
hsqu’au  moment  que  nous  de¬ 
vions  partir  pour  Québec,  par¬ 
tageant  les  soins  de  la  cabane 
laquelle  j’étois  afiiliée  ,  et  Char- 
ms  les  travaux  de  la  chasse  et 
jC  la  pêche,  et  jouissant,  dans 
e  désert ,  des  douceurs  d’une 
ie  libre  et  tranquille. 

;■  a  u  ss i tôt  que  les  neiges  furent 
tntierement  fondues,  nous  vîmes 
priver ,  près  du  village  ,  deux 
;anots  montés  de  sept  sauvages 
fc  de  trois  femmes,  qui  venoient 
g3  joindre  à  nous,  pour  remonter 
^semble  à  Québec.  Leur  arrivée 
rat  annoncée  comme  à  l’ordinaire, 
^ar  des  cris  de  joie,  auxquels 
^pondirent  ceux  de  notre  village, 
lorsqu’ils  furent  à  terre  ,  on  leur 
emoigna  ie  plaisir  qu’on  ressen¬ 
tit  de  les  voir,  par  des  danses, 
£  s  tin  s  et  autres  réjouissances. 
gLrcamokilou  m’engagea ,  de  la 
;  meilleure  grâce  ,  de  prendre  part 
leurs  fêtes.  Je  ne  crus  pas  devoir 
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la  refuser ,  sur-tout  au  moment 
(me  fêtais  sur  le  point  d’aban¬ 
donner  cette  bonne  sauvage ,  sa¬ 
chant  d’ailleurs  que  je  lui  lerois 
[beaucoup  de  plaisir..  En  consé¬ 
quence;  je  m’ajustai  et  je  me 
barbouillai  le  visage  de  touge  et 
de  noir,,  à  leur  maniéré.  C. var¬ 
ier  is  en  fit  de  même,  de  son 
côté ,  ce  qui  nous  attira  les  applau¬ 
dissements  de  tous  ces  sauvages. 
Cette  mascarade  nous  rendit  tous 
méconnoissables.  Lorsque  tout  le 
village,  ainsi  que  les  nouveaux 
venus,  furent  prêts  ,  on  se  i> au. 
sur  la  place  ,  pour  danser.  Deux 
sauvages  marquoient  la  cadence, 
en  frappant,  avec  leurs  mains, 
sur  deux  espèces  de  tambourins  , 
nui  forment  leurs  seuls  instru¬ 
ments  de  musique.  Leur  danse 
\  se  fait  en  rond ,  avec  des  gesti¬ 
culations  aussi  fatiguantes  que  ri¬ 
dicules  ,  ayant  presque  toujours 
les  bras  élevés  et  une  jambe  en 

l’air.  Comme  je  voulois  les  muter, 
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en  tenant  toujours  ,  par  la  main  1 
Natusquet,  qui  ne  me  quittait 
jamais  ,  Cnarloris  qui  passa  auprès 
<ie  moi  ,  me  reconnut  malare 
mon  déguisement ,  et  me  voyant? 
sauter  de  toutes  mes  forces,  il 
mf,  dît  de  prendre  garde  de  trop 
m  echauifer .  Dans  ce  moment,! 
un  jeune  sauv  îge  l’ayant  entendu' 
me  parler  ainsi ,  en  bon  français  , 
nous  fixa  tous  deux  attentivement! 
Je  m’en  aperçus  ;  et  l’ayant  con¬ 
sidéré,  à  mon  tour,  avec  plus' 
d  attention  ,  je  crus  reconnoître 
malgré  son  déguisement,  qu’il 
11  avoit  ni  les  traits ,  ni  le  teint 1 
o’un  sauvage.  Nous  étant  appro-  • 
Otes  l’un  de  l’autre  ,  par  le  même  « 
snotif  de  curiosité ,  je  lui  iis  smpe 
de  nous  e'carter  un  peu;  mrisi 
quelle  fut  ma  surprise,  lorsque 
j  entendis  une  voix  tremblante 
me  dire  :  seroit-ce  bien  toi,  ado¬ 
rable  Owliam  ?  Etseroit-il  possible  ! 
je  te  retrouvasse  dans  ce  ;f 

desert  ?  Je  me  retournai  à  l’instar  t  I 

.  -  -, 


>t  je  vis ,  à  mes  pieds ,  l’infortuné 
V ah  Me.  A  la  vue  de  ce  tendre 
limant  ,  je  ni  abandonnai  a  tous 
es  transports  de  la  joie  la  pins 
vive,  et  sans  m’embarrasser  de 
a  présence  de  tous  les  sauvages , 
qui  nous  entouroient,  je  me  pie- 
:ipitai  dans  ses  bras,  sans  poit- 
zoir  proférer  une  seule  parole. 
Lie  venue  un  peu  a  moi ,  je  levai 
'es  -yeux  au  ciel  ,  pour  bénir 
l’instant  fortuné  qui  venoit  ae 
nous  réunir.  Ce  que  inuis  res¬ 
sentîmes  alors  l’un  pour  i  am»  e  , 
est  inexprimable  ;  et  dans  nos 
mutuels  embrassements  ,  nous 
jurâmes  de  nous  unir  ensemble* 
le  plutôt  possible,  et  ce,  a  la 
vue  de  tous  les  sauvages  ,  cpu  , 
loin  de  paroître  offensés  de  nos 
caresses  ,  ayant  a  pi  ni  s  les  enga¬ 
gements  que  nous  avions  formes, 
applaudirent  à  nos  transports, 
par  des  cris  de  joie  et  des 
claquements  de  mains.  -  Vs 
quet  même  ne  parut  pas  moins 
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si  intéresser  que  ses  autres  com-j 
pagnons. 

t  a  danse  finie ,  Valville  me 
conduisît,  parla  main,  au  lieu 
ou  étoit  préparé  le.  festin.  Après  i 
avoir  reçu  les  compliments  des  9 
anciens ,  de  ses  hôtes  et  des  miens ,  i 
on  nous  servit  des  viandes  de 
différente  espèce,  apprêtées  àn 
leur  maniéré.  Après  le  repas  ,  k 

nous  plaisantâmes  beaucoup,  Aiv/- 

ville  et  moi j  sur  notre  déguise-  ] 
ment ,  en  présence  même  de  la  \ 
bonne  Sircam.ok.ilou ,  qui  n'en 
parut  nullement  offensée.  Comme  I 
il  étoit  tard,  Valville  remit  au  \ 
jour  suivant,  k  me  faire  part  de  f' 
ce  qui  lui  étoit  arrivé  depuis  no- 
tre  séparation.  Il  vint  me  voir,  m 
c  ans  ma  cabane  ,  le  lendemain  , 
des  le  matin ,  et  après  nous  être 
encoie  témoigné  réciproquement  jj 
la  joie  que  nous  ressentions  de  ^ 
nous  être  retrouvés  et  nous  être 
jures  un  amour  éternel,  il  me  dit  : 

vous  vous  rappeliez,  sans-doute, 


ï 


^ue  la  derniere  fois  que  vous, 
ne  quittâtes  dans  les  bois  de 
p-aspé  ,  les  sauvages  abordèrent  ' 
tur  le  rivage.  Leur  vue  ne  m’ins¬ 
pira  aucun  effroi  \  l’air  de  dou¬ 
teur,  qu’ils  portoient  sur  leur 
tisage ,  m’engagea,  au  contraire  , 
i  me  présenter  à  eux  moi-même. 
Le  chef  de  la  troupe  m’ayant 
parlé  en  français  ,  je  lui  expliquai 
a  position  ou  je  me  trouvais, 
la  cause  qui  m’engageoit  à  me 
tenir  caclié.  Il  m’écouta  attenti¬ 
vement,  il  parut  prendre  part  à 
ma  peine  ,  et  me  promit  d’aller 
le  lendemain  chez  M.  Rêoltais , 
t’assurer  de  ce  que  je  venois  de 
lui  dire,  et  l’engager  à  me  rece¬ 
voir  chez  lui.  H  tint  sa  parole, 
comme  vous  l’avez  su  sans-doute  ; 
mais  sa  négociation  ne  fut  pas 
heureuse,  et  il  m’annoça,  avec 
peine,  que  cet  homme  dur  etoit 
dans  la  résolution  de  me  faire 
subir  les  plus  rudes  châtimens , 
si  je  tombais  entre  ses  mains. 


Pour  m’en  garantir,  ces  bons  Mie- 
inack  m’offrirent  de  m’embarquer 
a  vec  eux ,  pour  aller  passer  Phivei 
oans  leur  village,  en  nie  promet¬ 
tant  ce  me  conduire^  le  printemps; 
suivant,  à  Québec.  La  peine  que 
}e  ressentais  de  m’arracher  d’au-^ 
près  de  tous  ,  me  fit  balancer 
beaucoup  ,  avant  de  me  décider 
à  prendre  aucun  parti  $  mais  s’é¬ 
tant  engagés  à  me  conduire  chez 
les  habitants  de  la  grande  riviere, 
près  Pabouk ,  si  je  ne  voulois 
pas  aller  jusqu’à  leur  habitation 
et  espérant ,  de  là  ,  apprendre  faci¬ 
lement  de  vos  nouvelles  ,  je  con¬ 
sentis  a  la  fin  a  les  suivre.  Je  m’em— 

' barquai  donc,  avec  eux,  dans1 
ijtir  canot  5  mais  nous  ne  fumçs 
pas  pinte  t  arrives  à  l’isle  Percée, 
que  nous  eûmes  connoissance 
de  plusieurs  vaisseaux  anglais, 
mouillés  sous  Piste  Bonaventure. 
Les  sauvages ,  qui  craignent  beau¬ 
coup  cette  nation,  au  lieu  de  con¬ 
tinuer  leur  route,  rétrogradèrent 
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jà.  l’instant ,  et  ayant  chargé  leur 
banot  sur  leurs  épaules  ,  nous 
entrâmes  dans  la  forêt  avec  des 
peines  infinies.  Nous  arrivâmes 
sur  le  bord  d’un  petit  lac,  qui 
leur  étoit  connu;  de  ce  premier, 
h  un  second  ;  enfin  de  lac  en  lac, 
nous  parvînmes  jusqu’à  environ 
trente  lieues  de  ce  village ,  ou 
înes  hôtes  s’arrêtèrent ,  avec  quel¬ 
ques  autres  sauvages  de  leur  na- 
tion.  J’y  ai  passé  l’hiver  avec  eux , 
assez  tranquillement,  malgré  que 
j’aye  eu  de  la  peine  à  m’accou¬ 
tumer  à  leur  maniéré  de  vivre. 
Ils  ont  eu  grand  soin  qu’il  ne 
me  mamjêut  rien  ,  et  pour  accom¬ 
plir  leur  promesse  ^  ils  se  dispo- 
soient  à  me  conduire  à  Québec, 
lorsqu’ils  ont  abordé  à  ce  village  , 

!  o\î  ,  par  le  plus  grand  des  hasards , 
j’ai  le  bonheur  de  vous  retrouver. 

L  o  r  s  q  u  e  ValviUe  eut  fini  son 
récit ,  je  lui  fis  part,  à  mon  tour , 
des  malheurs  qui  m’étoient  arri¬ 
vés,  et  des  dangers  auxquels  j’avois 


exposée ,  depuis  notre  der-j 
ré.ere  entrevue,  dont  il  ne  put 
Ire  le  détail ,  sans  répandre( 
des  larmes.  >  , 

p(  u  d’habillements  qu’avoit 
Vile  ,  quand  il  suivit  les  sau^ 
ges  ,  s’étoient  usés,  et  il  avoit 
été  forcé  de  se  revêtir  comme 
o.ix,  de  peaux,  de  bêtes.  Je  lui] 
offris  quelques  nipes  qui  m'étaient 
restés  de  mes  malheureux  coin-] 
pagnons ,  et  qui  étoient  échues; 
au  lot  de  César  et  au  mien ,  danSf 
la  distribution  que  les  sauvage^ 
nous  en  avoient  faite  à  notre 
arrivée.  Mais  Valvilte  ,  déjà  en^ 
durci  audimat,  et  sachant  qu’il 
feroit  plus  de  plaisir  à  ses  hôtes , 
de  s’habiller  toujours  à  leur  ma**, 
niere ,  ne  crut  pas  devoir  les  ac¬ 
cepter  pour  ce  moment.  Il  me; 
pria  de  les  réserver  pour  celui 
ou  nous  serions  prêts  d’entrer  à 
Québec.  Du  reste  quoiqu’habiîl^ 
en  sauvage  ,  il  n’en  étoit  pas 
moins  aimable  à  mes  yeux. 


Enfin  le  troisième  jour  de 
)tre  rencontre  ,  les  sauvages 
ant  tout  préparé ,  pour  le  voyage 
Québec  il  nous  fallut  songer 
ilier  bagage  et  à  prendre  congé 
nos  Ilotes.  Je  ne  peux  exprimer 
mbien  il  en  coûta  à  rnon  cœur, 
squ’il  fallut  leur  faire  mes  cler- 
2rs  adieux  ,  sur-tout  à  la  bonne 
pcamokilou ,  à  laquelle  j’étois 
intimement  unie.,  et  à  qui  fa¬ 
is  tant  d’obligations.  Je  l’avoue 
5me  ,  je  souhaitai  ,,  ' en  ce  mo- 
mt,  n’ayoir  jamais  connu  la 
civile  ,  et  pouvoir  passer  le 
iîte  de  mes  jours  avec  ce  bon 
uple  ;  et  sans  la  rencontre  heu- 
ase  de  Valville ,  et  mon  atta- 
érnent  pour  le  fils  de  M.  Réol - 
fs,  je  crois  que  ie  me  serois 
cidée  à  donner  la  main  au  h\re 
mon  amie ,  et  à  mener  avec 
x,  dans  leurs  cabanes,  une 
î  libre  et  tranquille  ;  et  combien 
fois  ,  dans  les  différentes  ca- 
itrophes  que  j’ai  essuyées  depuis, 


n’ ai-je  pas  regretté  de  les  ave 
abandonnés ,  et  de  n’avoir  p 
engagé  Valville  à  s’y  fixer  avt 
moi,  sans  nous  livrer  aux  vtu 
d’un  bonheur  chimérique,  qi 
nous  a  tant  coûté  $  tandis  qi 
nous  touchions  à  un  bonlie 
réel,  dont  nous  pouvions  jor 
sans  peines  et  sans  embarras» 
Mon  départ  coûta  des  iarm 
à  Natusquet.  Je  fus  aussi  sensik; 
à  notre  séparation.  Ce  jeuîi 
homme  m’étoit  très -attaché  5  g 
ses  procédés  ,  à  mon  égard ,  m’ 
voient  inspiré  de  l’estime  et  * 
l’amitié  pour  lui  ;  son  souven 
me  sera  toujours  cher.  Char  1er 
quitta  lui-même  ses  bons  liote 
avec  regret,  et  entr’autres,  ui 
jeune  sauvage,  qu’on  appelle 
Sagameton,  de  qui  ilétoitpassioi 
n émeut  aimé.  Pour  Valville9\ 
ne  regrettoit  rien,  il  11e  voyc 
que  moi  dans  la  nature  ,  j’eto 
présente  à  ses  yeux  $  j’allois  l’ai 
compagner  dans  son  retour , 
ne  désiroifc  rien  de  plus. 
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Nous  étions  alors  dans  la  sai- 
i  la  plus  favorable  pour  re¬ 
ster  le  fleuve  Saint- Laurent. 
i)us  nous  embarquâmes  le  même 
ir ,  dans  deux  canots  sous  ia 
hduite  d’un  sauvage  nomme 
•rechippi ,  pour  traverser  une 
jrtie  du  lac  auprès  duquel  notre 
lage  étoit  situé.  Nous  étions 
pize  en  tout  ;  savoir  ,  Valville  , 
bar,  Cbarleris,  sept  sauvages, 
ux  de  leurs  femmes  et  moi. 
and  nous  fûmes  arrives  a  1  au- 
3  bord il  nous  fallut  faire  un 
n<r  et  pénible  portage  au  travers 
i  °moiitagnes  et  cie  bois  tres¬ 
sais  ,  qui  nous  employa  trois 
iurs  entiers  ,  avant  d’arriver  sur 
bord  d’un  autre  lac ,  sur  lequel 
bus  rétablîmes  une  seconde  na- 
gation.  De  là  ^  ai  aide  de 
oelques  autres  portages  ,  que 
dus  lûmes  encore  obligés  uc 
qre  ,  nous  nous  rendîmes  a  une 
îtitp  riviere*  sur  laquelle  n-  t.o 
nos  canots  a  Lot,,  et  qui 
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nous  conduisît,  le  septième  j ot 
de  notre  départ,  au  bord  mér^ 
dional  du  fleuve  Saint  -  Laurent 
Arrechippi  nous  fit  repose1 
quelques  jours  a  l’embouchure  d 
cette  petite  riviere  ,  parce  qu 
le  ^gibier  et  le  poisson  y  étoieË 
ti  es-abondants.  En  conséquent; 
nous  fîmes  très -bonne  chere 
tout  le  temps  que  nous  y  séjour 
naines.  Je  ressentois  le  plus  graiit 
plaisir  ,  en  voyant  C alville  cou- 
fondu  avec  ces  bons  sauvages 
revenir,  le  soir ,  comme  eux" 
c  raigé  de  provisions  ,  à  la  cabane 
nous  goûtions  ensemble,  à  sol 
retour  ,  les  plaisirs  les  plus  doül* 
et  les  puis  purs,  et  j’aurois  ,  vo¬ 
lontiers  ,  prolongé  encore  piip 
long- temps  mon  séjour  dans  ce 
.\u  ?  111  a^s  au  commencement  dtr 
cinquième  jour,  Arrechippi  fii 
abattre  la  cabane,  et  nous  ordonna 
de  nous  embarquer  sur  nos  canots. 

nre  plaça,  avec  César ?  dans 
cemi  qu’il  conduisoit  ,  et  fit 
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[mbarquer  ValvUle  et  Charleris 
lans  l’autre  ,  sans  que  j’aye  pu 
amais  savoir  quel  motif’  l’avoh 
ingagé  à  leur  refuser  de  se  réuni. 

nous. 

Le  premier  jour  de  notre  na- 
igation  fut  très- heureux.  Les 
ents  qui  soufloient  de  la  partie 
e  l'est,  nous  firent  faire  beau- 
oup  de  chemin  ,  à  l’aide  de  nos 
(ouvertures,  qui  nous  servoient 
e  voiles,  et  nos  ch  ux  canots 
b  tenoient  toujours  si  près  Pun 
e  l’autre  ,  que  nous  pouvions 
pu  jours  nous  entretenir  ensem¬ 
ble  très  facilement,  ValvUle  et 
|ioi.  Sur  le  soir  ,  nous  prîmes 
^rre ,  pour  passer  la  nuit ,  sui- 
ant  l’ usage  des  sauvages  ;  et 
ussitôt  qu’ils  furent  débarqués , 
s  coururent  tous  dans  les  bois  , 
our  chercher  du  gibier  frais , 
our  le  soupe.  Nous  couchâmes 
nsuite  clans  les  canots ,  après 
es  avoir  couverts  d’écorces  ,  et 
^  lendemain  au  matin  nous  con- 


timiames  notre  navigation  jusqu’à 
Fisle  du  Bic  ,  oii.  nous  arrivâmes 


très  tard  pour  passer  la  nuit. 


Le  troisième  jour  un  orage/ 
nous  obligea,  sur  les  deux  heures 
après  midi ,  de  nous  échouer  sur, 
le  rivage ,  à  peu  de  distance  de, 
quelques  habitations  françaises.  { 
Nous  y  dressâmes  promptement, 
une  cabane,  pour  nous  mettre  à 
couvert  de  la  pluie  qui  tons  boit 


en  abondance.  Sur  le  soir,  le 


temps  s’étant  remis  au  beau ,  nos 
sauvages  se  disposèrent  à  aller 
visiter  les  maîtres  de  ecs  habita¬ 
tions.  Charleris  et  'f  ai ville  ,  ha- 
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voulurent  être, 
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notre  troupe.  Nous  y  fûmes  bien 
accue i i iis  ,  et  n ous  chan geâm es 
un  peu  de  capillaire  et  de  sucre 


que  nous  avions,  avec  du  pain 


Nous  nous  amusâmes  beaucoup 
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Etant  retournes  aux  canots  , 
nous  soupâmes  très-bien  et  pas¬ 
sâmes  la  nuit  dans  notre  cabane. 
Au  soleil  levant,  nous  remîmes 
li  la  voile  et  nous  ne  prîmes  terre 
jii’à  l’entrée  de  la  nuit,  sur  la 
côte  méridionale  de  l’isle  aux 
drues.  Comme  nous  n’étions  plus 
[u’à  une  petite  distance  de  Québec, 
■  os  conducteurs  ,  a,  va  rit  d’y  arri¬ 
ver  ,  voulurent  se'  pourvoir  de 
vivres.  Ils  s’arrêtèrent ,  pour  cet 
dfet ,  deux  jours  sur  cette  isle, 
pour  chasser  ;  et  après  qu’ils 
>e  furent  procuré  les  provisions, 
lont  ils  croyaient  avoir  besoin., 
nous  nous  rembarquâmes  tous 
>our  continuer  notre  route  jus- 
[u’à  Québec.  Nous  ne  pûmes  y 
Arriver  que  le  soir,  à  cause  de 
a  marée  qui  nous  étoit  contraire  , 
t  nous  fûmes  obligés  d’aborder 
ur  la  rive  méridionale  de  la  ri¬ 
vière  qui  est  vis-à-vis  la  ville, 
pour  y  passer  la  huit  ;  attendu 
pu’il  est  expressément  défendu., 
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aux  sauvages ,  de  coucher  dans  la 
ville ,  et  de  construire  meme  leurs 
cabanes  auprès  de  son  enceinte. 


=30 


Retour  de  Miss  O  w  liant ,  à 

- 

Québec .  Son  passage  et  son 
séjour  en  France ,  jusqu’à  son1 
départ pourl’îsle  Saint  -F ierre 
de  Miquelon . 


Le  lendemain  de  notre  arrivée 
devant  Québec,  nous  nous  em-, 
pressâmes  de  traverser  la  riviere,’ 
pour  nous  rendre  dans  la  ville, 
après  avoir  changé  de  costume , 
Valvilie ,  Charle  ris  César  et 
moi.  Nous  témoignâmes  à  nos 
conducteurs,  toute  notre  recon- 
noissance,  et  le  vif  regret,  que 
nous  ressentions  de  n’avoir  rien 
è  leur  offrir,,  que  deux  couvern 
turcs  et  quelques  autres  bagatelles 
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jui  nous  restaient.  ïîs  eurent  la 
énérosité  de  les  refuser ,  en  nous 
lisante  que  nous  pourrions  en 
ivoir  besoin  ,  et  que  pour  eux  , 
Is  pouvoient  s’en  passer. 

Nous  arrivâmes  en  ville  tous 
n  semble  ,  sur  les  neuf  heures  du 
fciatin,  et  nous  allâmes  jd’ahord 
u  bureau  d’entrée  ,  ou  nous 
îmes  nos  décorations  hiles  excl¬ 
urent  l’intérêt  des  directeurs  et 
e  tous  ceux  qui  s’y  trouvèrent 
résents.  Ils  comblèrent  dléloges 
os  conducteurs  ,  pour  les  bons 
procédés  qu’ils  avoient  eus  à  notre 
gard ,  et  ils  les  lisent  conduire 
Et-le-champ  au  Gouvernement, 
our  recevoir  les  récompenses 
u’on  a  coutume  de  leur  donner 
n  pareil  cas. 

Nous  étant  informés  de  la 
je  meure  de  Mc.  Quermalon  , 
Leur  de  M°.  licol  tais  ,  quelqu’un 
ni  se  trouva  présent ,  se  char  créa 
e  nous  y  conduire  ;  en  consé- 
uence  nous  nous  y  rendîmes 

D  2 
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de  suite  ,  pour  lui  présenter  son 
neyeu.  Dès  que  cette  dame  fut 
prévenue  de  notre  arrivée  ,  elle 
accourut  au-devant  de  César , 
qu’elle  accabla  cle  caresses. 
Elle  nous  engagea  ensuite  de  la 
suivre ,  Valville  ,  Charleris  ,  un 
jeune  sauvage  et  son  épouse , 
qui  ne  nous  avoient  pas  quittés , 
et  moi.  Elle  nous  fit  entrer  tous 
dans  un  appartement  ou  elle 
nous  fit  servir  un  dîner  très  frugal  $ 
mais  comme  les  vivres  étoient 
nouveaux  pour  nous  ,  nous 
mangeâmes  d’un  très- bon  appétit, 
et  nous  eussions  même  désiré  que 
le  repas  eut  été  un  peu  plus 
copieux. 

Nous  nous  flattions  du  moins 
qu’après  notre  dîner,  Me.  Quer- 
maloii  nous  aurroit  fait  appeller 
auprès  d’elle,  pour  nous  entre¬ 
tenir  ;  mais  nous  attendîmes  l’esfe 
pace  de  trois  heures,  sans  la  voir 
paroître,  ce  qui  fatigua  la  cons- c 
tance  des  sauvages,  qui  ne  sont 
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pas  habitues  à  de  semblables 
délais ^  et  qui  nous  abandonnè¬ 
rent.  Au  moment  qu’ils  venoient 
de  nous  quitter ,,  cette  dame  en¬ 
tra  dans  l’appartement ,,  et  après 
s’être  fait  rendre  compte  des 
malheurs  de  sa  famille  ,  elle  nous 
remercia  assez  froidement,  Char- 
leris  et  moi.  Elle  remit  ,  entre 
les  mains  du  premier,  dix  écris 
pour  lui  tenir  lieu  de  récompense  , 
pour  les  services  rendus  à  son 
neveu  ;  ce  pauvre  jeune  homme  , 
se  trouvant  dans  le  besoin  ,  ne 
crut  pas  devoir  les  refuser.  Ede 
se  tourna  ensuite  de  mon  coté  , 
sans  faire  aucune  attention  à 
Valville  ,  et  elle  me  dit  :  pour 
vous ,  mamie  ,  vous  pouvez  rester 
chez  moi  ^  j’ai  du  pain  à  vous 
offrir ,  jusqu’à  ce  que  vous  ayez 
trouvé,  en  ville,  une  condition 
honnête ,  ou  vous  puissiez  vous 
placer.  Elle  congédia  ensuite , 
d’un  air  très  froid ,  mes  deux 
compagnons  ^  en  m’ordonnant  de 


passer,  avec  elle  ,  dans  une 
chambre  voisine. 

A  ce  propos  ,  auquel  je  ne  j 
m’attendois  nullement,  je  restai  i 
interdite  5  la  couleur  me  monta 
au  visage,  et  je  fis  quelques  pas 
en  arierre  pour  suivre  mes  infor-  [ 
tunes  compagnons,  et  partager  1 
leur  disgrâce  ÿ  mais  un  froid  subit 
saisit  aussitôt  mes  sens ,  la  colere  I 
et  la  honte  me  suffoquoient,  et 
je  tombai  sur  un  siège ,  en  versant 
des  torrents  de  larmes.  Me.  Quer-  f 
melon  occupée,  en  ce  moment, 
à  recevoir  les  compliments  de 
ses  amis,  qui  venoient  la  féliciter 
sur  le  retour  de  son  neveu  ,  ne 
s’en  aperçut  pas,  ou  du  moins ^ 
feignit  de  np  pas  s’en  apercevoir. 
Cette  femme  étoit  aussi  dure  et 
hautaine ,  que  sa  sœur  avoit  été 
humble  et  généreuse.  Elle  étoit 
instruite  de  mes  liaisons  anciennes 
avec  Gabrielle  Siralla,  et  si  elle 
11e  voulut  pas  au  premier  abord  ,  h 
de  crainte  de  paroxtre  trop  in- 
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grate ,  me  chasser  de  sa  maison ,  je 
m’aperçus  bientôt  au  ton  im¬ 
périeux  et  méprisant  qu’elle  pre- 
noit  avec  moi ,  qu’elle  avoit  en- 
vie  que  je  prisse  moi -même  le 
parti  de  la  quitter  9  sans  que  le 
public  put  la  taxer  d’injustice. 

D  es  ce  moment,  le  petit  (.  ésar 
n’eut  plus  la  permission  d’appro¬ 
cher  de  moi ,  et  je  n’obtins  pas 
moi-même  celle  de  sortir  le  soir, 
pour  voir  mes  malheureux  com¬ 
pagnons,  Mc.  Quermcïun  m’ayant 
ordonné  de  rester  ,  parce  qu’elle 
avoit  quelque  chose  à  me  com¬ 
muniquer  ,  quand  la  compagnie 
se  seroit  retirée.  Sur  le  déclin 
du  jour  elle  entra  en  effet  dans 
ma  chambre ,  et  me  dit  ,  d’un 
ton  ironique ,  qu’elle  étoit  fâchée 
de  m’avoir  fait  attendre  et  ne 
m’avoir  empêchée  de  sortir  t  a 
ville;  mais  qu’elle  m’observ;  1 t 
qu'on  ne  sortoit  jamais  de  ch  l- 
eile  sans  qu’elle  l’eut  permis  , 
attendu  le  danger  que  poùrioit 
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courir  une  personne  de  mon  âge 
et  de  mon  sexe  ,  dans  une  ville , 
ou  les  mœurs  étoient  si  corrom¬ 
pues'.  Je  lui  répondis  que  je  la 
remerciois  de  ses  ayis  ,  mais  que 
si  c’étoit  tout  ce  qu’elle  avoit; 
à  me  dire ,  je  ne  croyois  pas 
qu’il  fut  nécessaire  de  me  faire 
attendre  aussi  long-temps.  Je  lui 
dis  que  je  comprenois  très-bien 
l’objet  de  ses  soupçons  à  mon 
égard  ;  mais  que  j’avois  pour  moi 
mon  innocence ,  et  que  du  moins 
j’étois  ^  grâce  au  ciel ,  exempte 
de  remords.  Elle  ne  me  répondit 
rien  sur  cela  $  mais  prenant  un 
air  encore  plus  réservé  ,  elle  me 
dit  qu’on  alioit  me  donner  à  sou¬ 
per,  et  qu’ensuite  je  pourrois 
me  coucher  pour  prendre  du  re¬ 
pos,  dont  sans-doute  j’avois  grand 
besoin.  Elle  me  fit  donner  de  suite 
du  pain ,  du  fromage  et  un  verre 
de  vin.  j’en  mangeai  quelques 
morceaux,  et  je  nie  fis  conduire 
sur-le-champ ,  dans  l'appariement 


nui  m’étoit  destiné  ,  ou  je  trouvai 
un  assez  mauvais  grabat ,  sur  îe- 
uel  je  me  jettai  ,  sans  prendre 
même  la  peine  de  me  déshabiller. 

L’Ikdignation  étoit  portée 
tirez  moi  à  son  comble.  Lorsque 
3  fus  seule,  je  m’abandonnai 
rnx  réflexions  les  plus  tristes  et 
!cs  plus  affligeantes  ;  je  gémis 
pur  le  malheureux  sort  qui  me 
roursuivoit  avec  outrance  ,  et  je 
versai  des  torrents  de  larmes, 
pans  mon  désespoir  ,  je  pris  aussi¬ 
tôt  la  résolution  d’aller,  dès  le 
lendemain  ,  retrouver  Arrechippi 
ît  les  autres  Micmack  ses  corn- 

ramions  .  de  leur  témoigner  la 
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peine  que  je  ressentois  de  les 
[uitfcer ,  et  de  les  prier ,  avec 
instance  ,  de  nous  reconduire  à 
cur  village,  V ah  II  le  et  moi.  Je 
n’endormis  un  peu  sur  ce  dessein  , 
;t  le  lendemain  de  grand  matin 
te  pris  mon  paquet  sous  mon 
)ras,  et  sans  prendre  congé  de 
;  ni  que  ce  fut  de  la  maison  de 


Me.  Quermelon  ,  je  m’avançai 
vers  le  rivage  ,  à  dessein  d  en 
faire  part  aux  premiers  sauvages 
de  la  troupe,  d’ Arrechipi ,,  que  je 
rencontrer  ois.  Je  lis  cependant 
réflexion  ,  en  chemin ,  que  cette 
démarche  pouvoit  être  précipitée, 
et  qu’elle  pourroit  même  déplaire 
à  Valville ,  auquel  j’espérois  unir 
mon  sort.  Dans  cette  idee ,  je 
résolus  d’abord  de  le  chercher  el 
de  lui  faire  part  du  projet  que 
j’avois  formé.  Je  parcourus  plu¬ 
sieurs  rues,  sans  le  rencontrer: 
je  le  trouvai  enfin  ,  dirigeant  se* 
pas  du  coté  du  port.  Notre  aborc 
fut  assez  triste,  par  rapport  à  h 
position  cruelle  où  nous  noui 
trouvions  ,  et  nous  nous  embras¬ 
sâmes  ,  d’abord ,  sans  pouvoii 
nous  exprimer  autrement  qui 
par  nos  larmes.  Valville  rompi 
le  silence  ,  le  premier,  et  me  de¬ 
manda  comment  j’avois  passé  h 
nuit.  Je  lui  fis  part  des  triste*1’ 
et  cruelles  réflexions  auxquelle; 
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j’avois  été  en  proie  ;  pour  lui  ,  il 
me  dit  qu’après  être  sorti ,  avec 
Charleris,  de  la  maison  de  Ma¬ 
dame  Quermalon  ,  ce  jeune  hom¬ 
me  lui  avoit  offert  de  partager 
avec  lui^  l’argent  qu’il  venoit  de 
recevoir  de  cette  femme ,  en  atten¬ 
dant  ,  lui  avoit- il  dit,  qu’ils  pus¬ 
sent  trouver ,  l’un  et  l’autre ,  cle 
l’ouvrage  en  vide,  pour  pouvoir 
subsister.  Il  ajouta  qu’il  l’avoit 
remercie  de  sa  générosité ,  en  lui 
observant  qu’il  ne  vouloit  pas  le 
priver  de  la  modique  somme  dont 
il  étoit  alors  possesseur ,  et  qui 
lie  pouvoit  subvenir  long-temps 
à  ses  besoins  ;  et  que  dans  ce 
moment  même  il  avoit  trouvé  à 
se  défaire  des  deux  couvertures 
de  laine  que  j’avois  offertes  aux 
sauvages,  et  qu’ils  n’avoient  pas 
voulu  accepter  5  qu’il  les  avoit 
vendues  trente-six  livres  ^  et  que 
sur  cet  argent,  il  avoit  payé  son 
soupé  et  son  gîte.  Il  voulut  me 
forcer  de  prendre  le  reste ,  sans 
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ce  secours  ?  ajouta -il  encore^ 
f  étois  résolu  d'aller  demander  le 
couvert  à  nos  charitables  conduc¬ 
teurs  ,  dans  leurs  cabanes  ,  et  j’au- 
rois  pris  ce  parti  plutôt  que  d’être  I 
à  charge  au  malheureux  Charleris , 
que  je  voyois ,  ainsi  que  moi ,  sans 
aucune  ressource  pour  l’avenir.  , 
Je  profitai  de  cet  aveu,  que 
venoit  de  me  faire  Val  ville ,  pour  , 
lui  faire  part  du  projet  que  j’avois 
conçu,  de  retourner ,  avec  lui, 
chez  les  sauvages.  Je  commençai 
par  lui  faire  le  portrait  le  plus 
flatteur  de  la  vie  libre  ,  tranquille 
et  innocente  de  ces  peuples  ,  et 
par  lui  témoigner  le  regret  que 
j’avois,  que- nous  eussions  songe 
à  les  abandonner.  Cher  V alville  r 
ajoutai- je,  il  ne  dépend  que  de 
toi ,  de  rendre  notre  sort  aussi 
doux  que  celui  dont  ils  jouissent, 
en  nous  unissant  ensemble  ,  et 
retournant  partager  avec  eux, 
la  paix  de  leur  solitude.  Tout 
doit  nous  y  engager  5  nous  sommes 
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à  sur  une  terre  étrangère,,  sans 
Drtune  ,  sans  appui  et  sans  amis; 
ious  p’avons  pas  un  gîte ,  ou 
bus  puissions  nous  mettre  à 
Ouvert;  bientôt  nous  allons  être 
Exposes  à  souffrir  toutes  les  hor- 
eurs  de  l’indigence  ,  avec  le  cha- 
rin  ^  peut-être  ,,  de  ne  trouver 
•ersonne  qui  soit  sensible  à  nos  - 
»eincs.  Cherchons  ,  parmi  ces 
ions  Micmack ,  des  cœurs  gêné- 
eux,  que  nous  ne  rencontrerons 
ias  ici;  dépouillons  nous  de  ce 
préjugé,  que  les  nations,,  qui  se 
gisent  civilisées  ,  conçoivent  con- 
re  leur  maniéré  de  vivre.  Nous 
pn  connoissons  maintenant  les 
ivantagrs  et  même  les  plaisirs  ;  * 
îous  digérons  j,  comme  eux,  les 
bandes,  dont  ils  se  nourrissent  ; 
îous  supportons  y  sans  en  être 
Incommodés  ,  les  rigueurs  du 
roid  qui  se  fait  sentir  l’hiver  ,, 
lans  leurs  climats;  et  nous  soin- 
nes  sûrs ,  quand  nous  ne  pour¬ 
rions  nous  même  pourvoir  à  notre 
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subsistance  de  trouver  l’abon 
clance  et  même  le  superflu^  dan 
leur  générosité.  Profiteurs  des  ins 
tants,  cher  V al  ville  ;  allons  le: 
rejoindre  avant  leur  départ.  Tra^1 
versons'  la  riviere  auplus  vite  J 
et  allons  chercher  dans  le  seif 
de  la  véritable  amitié  ,  des  secours 


cjtie  Pégoïsme  et  l’ingratitude 


nous  refusent  ici.  Dépouillons- 
nous  de  ces  habits  ,  qui  ne  nous 
rappellent  que  les  vices  de  ceux 
qui  les  portent ,  et  revêtons-nous  y 
comme  ces  bons  peuples ,  de  ceux 
c  ne  nous  offre  la  nature  ;  enfin 
devenons  sauvages  ,  puisque  la1 
nécessité  en  même  -  temps  que  la[ 
raison  nous  en  fait  un  devoir  y1 
jusqu'à  ce  que,  du  moins  ^  nous 
puissions,  sans  leur  être  à  charge, 
reparoître  parmi  ceux  qui  nous 
a  b  a  n  d  o  n  n  e  n  t  aujourd’hui. 

V a  lf i  l le  m’écouta  avec 
sang  froid,  sans  m’interrompre. 
Prenant  ensuite  mes  mains  entre'1 
les  siennes  ,  il  me  dit  :  ayez- vous  1 
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[;  fléchi  mûrement  ,  Mademoi- 
die  sur  le  parti  que  vous 
pe  proposez  ?  Je  commence  par 
bus  déclarer  que  je  suis  abso¬ 
lurent  décidé  à  suivre  toutes  vos 
blontés  ,  et  à  vous  accompagner 
ans  quelque  lieu  de  i  univers  , 
p’il  vous  plaise  porter  vos  pas. 
b  vous  ai  juré  un  amour  et  une 
délité  inviolables,  et  rien  ne  sera 
ipable  de  me  faire  enfreindre 
.es  serments.  Je  suis  tout  prêt 
js  traverser.,  avec  vous  ,  la  riviere 
t  de  me  réunir  aux  Micmàck  , 
prsfiue  vous  me  l'ordonnerez  ; 
eus  retrouverez  toujours  en  moi, 
pus  l’habit  de  sauvage,  comme 
dus  tout  autre  costume,  votre 
pnstant  et  fidelle  Valville  ;  je 
le  revêtirai  avec  plaisir ,  de  la 
Eau  de  bête,  qui  couvro.it  en- 
i)re  hier  mes  épaules,  et  le  désir 
b  vous  rendre  heureuse  et  de 
mrnir  à  vos  besoins,  me  prêtera 
e  nouvelles  forces  pour  les  tra- 
iux  que  j’aurai  à  partager  avec 


ces  peuples;  cependant,  Made 
moiselle  ,  nous  sommes  à  la  vérité1 
maintenant  sans  amis  et  sans  res 
source  ;  mais  si  mes  br&s  peuvent 
fournir  à  nos  besoins  ,  avec  le 
sauvages  ,  pourquoi  ne  le  fe 
roient-ils  pas  de  meme  ici?  Lors 
que  nous  aurons  une  fois  uni  ne 
destinées ,  ne  pourrons  nous  non 
suffire  à  nous-meme  ,  et  trouver  1 
bonheur  ,  dans  la  médiocrité  , 
Québec ,  aussi  bien  que  dans  le 
bois  de  la  Gasperie  ?  L'hiver  sert 
t-il  plus  rigoureux  ici ,  que  dar 
la  cabane  de  Sircamokilou  ?  D'ai 
leurs,  chere  Owliam ,  le  ciel  pei 
nous  accorder  des  enfants  ;  voi 
drions-nous  ne  leur  donner  d’ar 


tre  éducation  que  celle  des  sai! 


Nvages  ,  et  étouffer  en  eux 
germe  des  talents  et  des  conrioi 


sauces  qui  pourraient  ,  dans 
vie  civile  ,  les  rendre  utiles  à  . 
société?  Nous  voyons,  à  la  vérit' 
maintenant,  les  nations  civilisé' 
par  le  côté  défavorable,  cep  end 
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;ous  les  hommes  n’y  sont  pas 
nsensibles,  tous  les  cœurs  ne 
assemblent  pas  à  celui  de  Ma- 
lame  Quermalon ,  et  la  raono- 
onie  de  la  vie  sauvage  vous  fe- 
-oit  encore,  regretter  ,  plus  d’une 
ois  ,  les  agréments  qu’on  trouve 
ans  le  monde.  Vous  me  parlez 
e  circonstances  heureuses  qui 
Dourroient  nous  y  ramener  ;  mais 
:e  ne  sera  pas  au  milieu  des  ro¬ 
chers  et  des  déserts  que  nous  les 
j  encontrerons  :  et  peut-être  qu'ici 
avenir  nous  offrira  une  perspec¬ 
tive  plus  riante,  que  celle  que 
bous  avons  dans  ce  moment.  Ras- 
urezvous  donc,  chere  Owliam ; 
Calmez  vos  allarmes  -,  je  vous 
aime  tendrement  -,  j’ai  des  bras  ; 
l’idée  seule  de  travailler  ,  pour 
fous  j,  doublera  mes  forces.  Venez 
pliez  l’Ilote  cri  j’ai  couché,  et 
ie  doutez  pas  que  vous  ne  trou¬ 
verez  encore  ici,  des  cœurs  hu¬ 
mains  et  compatissants.  Demain 
,  irai  au  travail,  et  j’espere  nrie  le 
j.  ome  IL  •  K 


produit  en  sera  suffisant ,  pour 
nous  faire  subsister  vous  et  moi. 

L  e  ton  d’assurance  avec  lequel 
Valville  venoit  de  me  parler ,  | 
fit  évanouir  mon  projet.  Je  me 
j  ettai  entre  ses  bras  j  enl  assurant, 
démon  côté,  d’un  amour  invio-  f 
labié  ,  et  d’un  entier  dévouement  w 
à  toutes  ses  volontés.  Je  lui  dis  1 
que  je  n’avois  pas  d  objection  a  j 
lui  faire,  et  qu’il  agit  absolument  j 
comme  il  le  trouverait  à  propos.  J 
Sur  cette  réponse,  il  se  chargea  1 
de  mon  petit  paquet ,  et  me  con¬ 
duisît  chez  son  hôte  ,  qui  ne  | 
me  connoissant  pas  ,  et  qui  ju¬ 
geant  peut-être  de  notre  opulence , 
par  notre  costume  ,  me  reçut  d’a-  5. 
bord  assez  froidement. 

Après  avoir  fait  un  léger  dé¬ 
jeuner  ,  Vahille  sortit  ,  pour  < 
chercher  de  l’ouvrage  en  ville.  ; 
Il  y  avoit  à  peine  quelques  ins¬ 
tants  qu’il  m’avoit  quittée,  lors¬ 
que  ,  à  mon  grand  étonnement, 

je  vis  entrer  et  se  précipiter  dftïis 


mes  bras  ,  Gahrieîle  Siralla ,  qui 
me  témoigna  laN  plus  grande  joie 
de  me  revoir.  Elle  me  dit  qu’elle 
avoit  été  instruite  de  mon  retour 
à  Québec ,  et  qu’elle  avoit  fait 
toutes  les  recherches  possibles 
pour  me  trouver.  Je  reçus  avec 
sensibilité  ,  les  caresses  et  les  té¬ 
moignages  d’amitié  qu’elle  me 
prodiguoit  ,,  et  j’avoue  même  que 
je  fus  enchantée  ^  au  premier 
moment,  de  retrouver  cette  fem¬ 
me  ,  que  j’avois  eu  tant  d’empres¬ 
sement  à  abandonner  ,  lorsque 
j’entrai  chez  M .  lié oZ tais.  Je  lui 
racontai  tous  les  malheurs  qui 
m’étoient  arrivés  ,  depuis  notre 
séparation  ,  et  les  dangers  aux¬ 
quels  j'avois  été  exposée.  Elle 
parut  y  prendre  le  plus  vif  intérêt , 
au  point  même  de  répandre  ,  plu¬ 
sieurs  lois,  des  larmes. 

Lorsqu  e  j’eus  Uni  mon  récit , 
elle  me  dit ,  avec  ce  ton  d’affa¬ 
bilité  qui  lui  étoit  naturel  :  Eh 
bien  !  ma  cliere  amie,  qu’allez 
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vous  faire  ui9.intena.nt  >  quels  res¬ 
sources  avez-vous  pour  vivre  et 
passer  l’hiver  clans  cette  ville  - 
Cette  question  me  déconcerta;  je 
pâlis  ,  et  mes  pleurs ,  qui  tombè¬ 
rent  aussitôt,  lui  annoncèrent  mæ 
triste  position.  Elle  s  en  doutait  * 
et  vovant  que  je  n’avois  pas  læ 
force  de  lui  répondre ,  elle  con¬ 
tinua  en  me  disant  :  rassurez- 
vous,  cliere  Owlicun ,  vous  trou¬ 
verez  toujours,  en  moi,  une  ten¬ 
dre  amie  ;  ramassez  vos,  effets  et 
suivez-moi.  Vous  ne  rencontrerez 
point,  chez  moi,  le  sordide  in¬ 
térêt,  les  caprices  et  1? ingratitude 
de  Me.  Quermalon  ;  mais  vous 
Y  trouverez  le  respect  pour  le 
malheur  et  l’envie  constante  d  o- 
bliger.  Je  partagerai,  avec  vous, 
tout  ce  que  je  possédé  ;  mes  sen¬ 
timents ,  d'ailleurs,  doivent  vous 
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être  déjà  connus. 

Ces  offres  généreuses  renou- 
•vellerent  mon  ancienne  amitié. 
J 'aurais  bien  désiré  pouvoir  en 
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profiter  à  l’instant  ;  mais  une  ré¬ 
flexion  m’arrêtoit  ;  j’aurois  voulu 
conn oître  la  façon  de  penser  de 
ValvUle,  et  voir  s’il  auroit  ap¬ 
prouvé  le  parti  que  Gabrielle 
me  proposoit.  11  m’avoit  montré 
tant  d’attachement  ,  que  je  me 
serois  fait  un  crime  d’avoir  rien 
fait  sans  le  consulter.  D’un  autre 
côté  ,  j’allois  le  décharger  ,  en 
profitant  des  bontés  de  Gabrielle , 
d’un  fardeau  bien  pesant ,  celui 
de  pourvoir  à  ma  subsistance 
pendant  un  hiver  qui  pouvoit  être 
très  rigoureux.  Pour  réfléchir  un 
peu  plus  mûrement  sur  ce  que 
j’avois  à  faire  ,  je  prétextai  quel¬ 
ques  besoins,  et  je  piiai  Gabrielle 
de  m’attendre  quelques  instants. 
Elle  s’étoit  aperçue  de  mon  em¬ 
barras  ;  elle  profita  de  mon  ab¬ 
sence  ,  pour  savoir,  de  mon  bote  , 
quel  en  étcit  le  motif.  Celui-ci , 
qui  n’avoit  aucun  ménagement  à 
prendre,  ayec  V alville  et  moi, 
lui  déclara  que  je  venois  d’entrer 
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chez  lui  ,  à  la  suite  ^  cl  un  J 
matelot  ,  qui  lui  étoxt  inconnu  , 
mais  qui  paroissoit  avoir  pour 
moi  les  plus  grands  égards  ;  qu  au 
surplus  j  il  ignoroit  si  j  éiois  son. 
épouse  ou  sa  maîtresse.  Cette  cle- 
cou  verte  frappa  Gabrielle  ;  elle 
craignit  alors ,  que  la  misere  ,  a 
laquelle  je  m’étois  trouvée  réduite, 
ne  m’eut  forcée  a  contracter  quel¬ 
que  engagement  au  -  dessous .  de 
ma  naissance  et  de  1  éducation, 
que  f  a  vois  reçue  ,  ce  qui  auroit 
dérangé  les  projets  que  cette  fem¬ 
me  intrigante  avoit  conçus  en 
m’attirant  chez  elle  et  en  me  pro¬ 
diguant  ses  caresses  ?  comme  la. 

suite  le  fera  voir. 

J  E  rentrai  dans  ma  chambre , 
les  yeux  encore  humides  $  ma 
contenance  ,  mal- assurée  ,  clece- 
loit  mon  trouble.  Gabrielle,  me 
regardant  alors  fixément,  me  dit, 
avec  un  air  badin  ,  qui  1  augmenta 
encore  d’avantage  :  vous  m’avez 
bien  fait  part,  cherc  amie ,  cl  une 
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partie  de  ce  qui  vous  est  arrivé 
pendant  votre  voyage,  mais  vous 
ne  m’avez  fait  voir  que  le  dessus 
du  tableau.  J’espere  de  votre  com¬ 
plaisance  que  vous  me  ferez  voir 
aussi  le  dessous  et  que  vous  n’ au¬ 
rez  rien  de  caché  pour  l’amitié. 
Je  lui  répondis  que  je  ne  croyois 
pas  lui  avoir  fait  aucun  mystère, 
et  que  les  bontés  qu’elle  me  té- 
moignoit  ,  exigeoient  de  ma 
part  une  sincérité  entière ,  et  le 
récit  de  tous  les  malheurs  que 
j’avois  éprouvés.  Elle  me  répliqua  : 
je  ne  doute  pas ,  ma  chere^  que 
vous  ne  m’ayez  fait  un  fidel  por¬ 
trait  de  toutes  vos  peines  5  mais 
vous  ne  m’avez  rien  dit  de  votre 
amour  pour  Valville ,  ou  de  votre 
mariage  avec  lui ,  et  j’espere  que 
le  détail ,  que  vous  allez  in’en 
faire  ,  écartera,  pour  un  moment, 
les  réflexions  tristes  que  m’ont 
inspiré  vos  traverses.  Je  lui  ré¬ 
pondis  d’un  ton  un  peu  animé, 
que  je  n’avois  rien  à  ajouter  sur 
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ce  point,  aux  détails  que  je  lui 
avois  faits  ;  qu’à  la  vérité  j’aim'oisj 
Valvîlle  ;  mais  que  je  me  fais  ois 
gloire  de  mon  amour  pour  lui^ 
qu’il  le  méritoit  à  tous  égards , 
et  que  les  preuves  multipliées  de  i 
son  tendre  attachement ,  et  les 
sacrifices  qu’il  avoit  faits  pour 
moi ,  exigeoient ,  de  ma  part  9 
du  retour  et  de  la  reconnoissance  ; 
que  j’avois  reçu  des  services  de 
Charleris  ,  et  que  je  lui  en  tenois 
compte  5  mais  que  ses  procédés 
à  mon  égard ,  étoient  bi^n  éloi¬ 
gnés  du  désintéressement  et  de 
la  générosité  de  ceux  de  ce  jeune 
homme  ,  auquel  mon  cœur  avoit 
juré,  pour  la  vie,  l’attachement' 
le  plus  inviolable. 

Gaerielie,  voyant  que  le 
rouge  me  montoit  au  visage , 
prit  un  ton  plus  sérieux  et  plus 
réservé  5  et  elle  me  dit  que  c’itoit. 
par  pure  plaisanterie  qu’elle  m’a- 
voit  parlé  ainsi  ;  qu’elle  ne  pou- 
Yüit  qu’applaudir  aux  sentiment 


Si 

de  reconnoissance  et  d’attache¬ 
ment ,  que  je  vends  de  faire 
paroître  pour  V ai  ville  :  qu’elle 
seroit  même  enchantée  de  le  voir,, 
ainsi  que  Charleris,  pour  les  re¬ 
mercier ,  en  particulier ,  des  égards 
qu’ils  avoient  eus  pour  moi,  sur¬ 
tout  Valvïlle ,  à  qui  elle  croyoit 
devoir  la  douce  satisfaction  de 
me  revoir  et  de  pouvoir  rne  donner 
encore  des  preuves  de  son  atta¬ 
chement  y  enfin  elle  finit  par  me 
conjurer  de  ne  pas  différer  d’a¬ 
vantage  d’aller  prendre  un  loge¬ 
ment  chez-elle  ,  ajoutant  qu’elle 
alloit  prier  notre  hôte  ci’en  ins¬ 
truire  Valville  à  son  retour,  et 
de  l’inviter  de  venir  aussi  dans 
sa  maison  ^  ou  nous  aurions  la 
liberté  de  nous  voir  et  de  nous 
entretenir  avec  autant  et  plus  ( 
liberté  que  par  tout  ailleuig 
qu’elle  auroit  bien  désiré  le  trc/ 
ver  pour  l’en  prévenir  aussi d* 
lui -même,  et  pour  l’engager 
venir,  comme  autrefois ,  parta  r 
nos  plaisirs.  £  3 
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Une  invitation  aussi  pressante 
et  aussi  avantageuse ,  acheva  de 
nie  déterminer  5  et  quoique  je 
conservasse  toujours  une  certaine 
défiance  sur  sa  bonne  foi,  dont 
j’avois  déjà  été  la  dupe,  je  ne 
crus-pas  dévoir  différer  d  avan¬ 
tage  de  la  suivre ,  autant  par 
besoin  que  par  tout  autre  motii. 
Hélas!  je  ne  ptévoyois pas  dans 
ce  moment  ,  que  la  démarché 
imprudente  que  je  faisois  ,  alloit 
m’éloigner,  pour  long-temps  ,  de 
l’infortuné  Valville . 

A  mon  arrivée,  chez Gabr telle 3 
je  vis  avec  surprise  que  ses  ameu¬ 
blements  n’étoient  plus  les  memes 
que  ceux  que  j’y  avois  vus  il  y 
avoit  deux  ans.  Je  n’y  reconnois- 
sois  plus  ce  luxe  et  cette  opu¬ 
lence  qui  avoit  flatte  mes  yeux, 
lorsque  j’y  étois  entree  ,  la  pre¬ 
ndre  fois.  Une  mauvaise  écono¬ 
mie  ,  et  les  dépenses  que  lui 
avoient  occasionnées  son  luxe  et 
ses  plaisirs  ,  en  avoient  .absorbe 


cependant  pas  semblant  de  m  en 
apercevoir ,  et  je  ne  m  occupai 
qu’à  répondre  aux  marques  de 
joie  et  d’attachement  qu’elle  me 
renouvella  en  ce  moment.  ^ 

J’  £  t  o  i  s  cependant  ,  maigre 
moi  ,  plongée  dans  les  plus  tiistes 
réflexions  ,  et  je  me  reprocliois 
encore  d’avoir  quitté  l’apparte¬ 
ment  de  Vohilte  ,  sans  avoir 
attendu  son  retour.  Gabrieile, 
qui  s’en  aperçut ,  les  dissipa  un 
peu  ,  en  m’assurant  que  je  le  re- 
verrois  avant  la  fin  du  jour.  Je 
me  résolus  à  attendre  ce  moment 
avec  patience  ,  pour  lui  expliquer 
les  raisons  qui  m’avoient  engagée 
à  cette  démarche,  fortement  dé¬ 
cidée  ,  s’il  ne  l’aprouvoit  pas, 
de  me  retirer  de  suite ,  avec  lui , 
par-tout  oii  il  le  juger  oit  a  propos. 

Gabrielle  fit  tout  ce  quelle 
put ,  en  attendant ,  pour  m’égayer. 
Elle  voyoit  bien  que  1  absence 
seule  de  mon  amant,  causoit  ma 
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tristesse  ;  mais  comme  son  retom 
auroit  renversé  tous  ses  projets, 
elle  résolut  de  l’éloigner  de,  mofj 
par  la  plus  indigne  perfidie 
Comme  elle  ne  suhsistoit  qut 
par  ses  intrigues  ,  elle  attiroi 
toujours,  chez -elle,  un  certair 
nombre  de  jeunes  gens  qui  four- 
nissoient  à  ses  dépenses  et  à  sei 
plaisirs.  Ce  jour  là  même,  elle 
eut  soin  d’y  en  faire  trouve] 
plusieurs ,  qui  vinrent  dîner  ave* 
nous  ,  et  entr’autres  ,  un  jeun* 
cavalier  qui  parloit  parfaitemen 
l’anglais ,  et  dont  la  conversation 
en  cette  langue,  m’amusa  beau 
coud  ,  n’ayant  pas  eu  occasioi 
de  la  parler  depuis  long- temps 
Gabrielle,  quii’avoit  prévu  ,  pro 
fita  de  ce  moment  pour  s’absente: 
un  instant  ,  promettant  d’êtr* 
bientôt  de  retour,  etnousprian 
de  vouloir  bien  l’excuser.  £11* 
courut  de  ce  pas  ,  trouver  Val 
ville ,  qui  venoit  de  rentrer  che: 
son  hôte.  Après  les  premier 
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compliments  ,  elle  le  tira  en  parti¬ 
culier,  et  lui  dit  d’un  ton  impérieux 
et  imposant  :  j’ai  appris  avec  sur¬ 
prise,  jeune  homme,  que  vous  vous 
Battez  d’unir  votre  destinée  à  celle 
de  Miss  Owliam.  Vous  ignorez 
sans-doute  ,  combien  vos  préten¬ 
tions  sont  ridicules  Cette  char¬ 
mante  fille  n’est  point  destin  ee  pour 
vous  ,  et  vous  n’ êtes  point  lait  pour 
obtenir  la  préférence  sur  les  hom¬ 
mes  qui  peuvent  aspirer  a  sa  main. 
Vous  avez  connu  ses  malheurs, 
vous  avez,  meme  partage  ses  dan¬ 
gers  ,  l’arnitié  que  vous  lui  avez  té¬ 
moignée  ,  exige ,,  d’elle  ,  de  la  re- 
connoissance  3  maisvousne  devez 
en  attendre  autre  chose.  "Vous, 
pouvez  mériter  son  estime  ;  elle 
peutmême  vous  obtenir  ,  un  jour, 
un  poste  avantageux,  par  le  canal 
de  celui  qu’elle  épousera  3  mais 
je  viens  vous  prévenir,  de  sa 
part  et  de  la  mienne,  cpie  vous 
ayez  à  cesser  vos  assiduités  aupi  es 
d’elle ,  et  que  les  prétendus  droits 
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qui  vous  croyez  avoir  sur  son 
cœur  ,  sont  absolument  chimé¬ 
riques. 

■  a lv ille  qui  ne  s’attendoiti 
rie.u  moins  qu’à  un  pareil  dis 
cours,  en  fut  frappé  ,  comme  d’ur 
c*  u  p  de  foudre.  Il  jugea  ,  par  lei 
ci  constances ,  dont  Gabrielle  ac 
oompagna  ce  qu’elle  venoit  de  lu 
dire  ,  que  je  l’avois  instruite  dec( 
mi  s’étoit  passé  entre  nous.  L i 
•  ésence  de  cette  méchante  fem 
ce  ?  Je  ton  arrogant  et  impérieux 
!dt; lie  prit  avec  lui  ,  et  l’air  d’as 
s urunce  ,  avec  lequel  elle  lui  dé 
h. nuit  de  jamais  penser  à  moi  ,  lu 
rendirent  vraisemblable  ce  qu’ell 
veiioii;  de  lui  annoncer.  Il  se  lev< 
au  même  instant,  avec  emporte 
riieî  t  ,  et  désespéré  de  se  voi: 
trompé  ,  il  lui  dit  :  je  m’aperçois 
îioo  tard ,  Madame,  que  Made 
moiselie  Gw  liant  est  une  ingrat 
ci  une  perfide.  Je  vais  la  fuir  e 
ï  abandonner  pour  toujours ,  puis 
e  u  elle  me  l’ordonne  j  dites  lui 
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Si  suie  ment ,  de  ma  part,  <pe  p 
e  la  quitte  pas  sans  regret  ;  mais 
uisque  l’infortuné  VaiviUe  es» 
ti  rop  au-dessous  d’elle,  pour  ]  ! 
voir  prétendre  a  sa  main,  r ■■■ 

>î  ne  lui  souhaite  pas  moins  tout 
i(3  bonheur  auquel  son  meute  a 
li  eu  de  prétendre  -,  et  que  si  l  ara- 
b;  ition  et  la  fortune  ont  triomphe 
cl  e  son  cœur,  le  mien,  Tal  ,U1 
es  t  malheureusement  trop  ^tta- 
cl  ié  fera  toujours  son  unique 
bt  mheur  de  ses  sentiments  pour 
eli  le.  Sans  en  dire  d’avantage  ,  il 
la  quitta  sur-le-champ  ,  les  larmes 
ail  x  yeux,  et  prenant  conge  de 
so  n  hôte ,  il  courut  de  suite  s  <  > 
ba  rquer  sur  une  go e  ht  te  <pu  a 
m  ettre  à  la  voile  pour  Mont-  Real. 

GiMiHH.  contente  de  la 
ré  ussite  de  son  projet,  von, 
êt  re  assurée ,  par  oHe-meme  , 
di  ipart  de  Vahfe.  Elle  le  ht 
si  livre  par  un  de  ses  athdes ,  et 

S 'étant  Assurée  que  le  caprin 

r  avoit  accepté ,  et  qu  on  alloit 


à  .l’instant  lever  l’ancre ,  elle  rentra 
chez  elle  avec  sa  gaieté  ordinaire 
et  me  réitéra  encore  ses  caresses 
perfides. 

L E  jour  étoit  déjà  sur  son  dé¬ 
clin  ,  et  je  ne  voyois  point  paroître 
-  Valville.  J’en  témoignai  ma  sur¬ 
prise  et  mon  inquiétude  à  G  a- 
brielle ,  qui  me  dit,  avec  assu¬ 
rance  ,  que  je  ne  devois  pas  m’al- 
larrner ^ mais  que,  pour  ce  soir, 
je  serois  privée  de  voir  mon 
amant 5  qu’elle  avoit  su,  de  son 
note,  qu’il  ne  rentreroit  pas  chez 
lui,  quoiqu’il  en  ignorât  îesnio- 
tiis;  mais  que  le  lendemain  y  je 
pourrais  le  voir  et  l’entretenir  à 
mon  aise  5  au  il  falloit  songe] c  à 
3ue  dissiper  et  à  prendre  ma  part 
ou  plaisir ,  qu’alloit  nous  procurer 
bonne  compagnie,  qu’elle  avoit 
invites  a  souper.  Comme  je  me 
defiois  toujours  de  cette  femme, 
ce  discours  ne  fît  qu’augmenter 
îües  craintes  et  mes  inquiétudes^ 
mais  par  malheur  il  étoit  déjà 
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luit,  et  je  ne  pus  sortir  pour 
l’assurer ^  par  moi-même,  de  la 
jérité  de  ce  qu’elle  yen  oit  de  me 
ire.  Je  pris  donc  le  parti  d’at- 
jndre  patiemment  le  lendemain, 
eu  après  on  se  mit  à  table  ;  le 
Dupé  fur  très- agréable  et  suivi 
tmilie  d’un  bal ,  qui  ne  se  ter- 
:ina  que  fort  ayant  dans  la  nuit, 
.orsque  la  compagnie  se  fut  re¬ 
née  ,  Gabrielle  voulut  que  je 
a  Gageasse  son  lit  ,  et  elle  me 
offrit  en  me  renouvelant  encore 
es  caresses.  Je  l’acceptai  ;  et 
omme  i’avois  grand  besoin  de 
epos  ,  il  ayant  pas  dormi  depuis 
du  g -temps  ,  je  m’abandonnai 
ientot  au  sommeil. 

La  première  pensée  qui  se 
résenta  à  mon  réveil.,  fut  celle 
le  Valville ,  et  mes  inquiétudes 
ni  se  renouvelle!  en t,  me  firent 
Ousser  quelques  soupirs.  Ga- 
rielle,  qui  étoitéveillée,  m’ayant 
ri  tendue  ,  me  dit  :  vous  soupii  <.  z , 
3U  bonne  amie,,  et  il  est  aisé  ue 
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voir  que  ce  n’est  pas  pour  &unou~ 
raha  ,  mais  pour  votre  cher  V al~« 
ville.  Je  la  regardai  dans  ce  mo¬ 
ment  ,  avec  un  air  qui  lui  fit 
connoî'cre  quelle  ne  s’étoit  pas 
trompée  ,  et  je  lui  répondis  :  est- 
ce  donc  un.  crime  ,  Madame  ,  de 
m’être  attachée  à  un  homme  qui 
m’a  donné  tant  de  preuves  de' 
son  amitié,  et  que  j’ai  vu  prêt,, 
plus  d’une  fois,  à  sacrifier  sa 
vie  „  s’il  l’eut  fallu  ,  pour  sauver 
la  mienne?  Vous  vous  trompez, 
me  répliqua-t-elle,  vous  êtes  la 
dupe  de  votre  franchise  et  de  vo¬ 
tre  candeur  ;  cet  amour  ,  que 
vous  avez  cru  sincere ,  dans  J' al* 
ville ,  ri’ et  oit  d’abord  qu’un  fei 
passager ,  qui  s’èteignoit  bientôt 
lorsqu’il  ne  vous  voy oit  plus,  dan 
les  bras  des  autres  femmes  ,  qu’l 
fréquentoit  assidue  ment  ici.  Dali 
leurs  son- attachement  se  fut-i 
fixé  ;  croyez  vous  qu’aimab] 
comme  vous  l’êtes,  vous  soye 
destinée  à  épouser  un  pauyj 
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helot,  dont  la  profession  ne 
ns  offre  aucune  ressource  ,  et 
jpeut  présenter  d’autre  perspec- 
c,  que  celle  de  passer  votre 
f  dans  la  misere  et  l’humilia- 
n?  Avez  vous  réfléchi  à  ces 
tes  funestes,  autant  qu’inévi- 
des,  lorsque  vous  avez  formé 
i  engagements  avec  ce  jeune 
mine?  Croyez- moi,  ma  chere 
!ie,  renoncez  à  des  vues  qui 
it  indignes  de  vous ,  et  d’autant 
s  que  je  suis  assurée  rnainte- 
it ,  que  le  seul  motif  qui  faisoit 
r  votre  prétendu  amant,  n’étoit 
lî  l’espoir  des  ressources  qu’il 
jéroit  que  vous  trouveriez  dans 
reconnoissance  de  Me.  Quer- 
'on  •  et  sa  conduite  en  est  la 
uve  la  plus  convaincante;  car 
în  ,  ma  chere  amie,  ii  est  temps 
X'ous  dévoiler  toute  sa  perfidie. 
?r  matin  encore ,  in’avez  -  vous 
,  il  vous  faisoit  les  plus  belles 
messes  ;  rien  ne  paroissoit 
tvoir  altérer  ses  sentiments 
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pour  vous  ;  mais  lorsqu’il  a  vts 
que  réellement  il  n’avoit  aucune 
ressource  à  attendre ,  cle^  votr* 
part.,  il  ne  vous  a  quittée  que 
pour  ne  jamais  vous  revoir,  e 
il  s’est  embarqué  de  suite,  dan 
un  navire  qui  est  parti  hier  pou 
Mont  -  Réal.  J’ai  appris  ces.détail 
lorsque  vous  m’avez  vu  sorti 
après  le  dîner,  le  mépris  qn 
m’ont  inspiré  des  procèdes  ans 
bas ,  m’a  empêché  de  vous  | 
parler  dès  ce  moment  p  je  pé 
pas  cru  qu’un  homme  aussi  \ 
fut  fait  pour  altérer  la  séréni 
de  nos  plaisirs  5  ne  consultez  dôi 
que  votre  gloire }  faites  tane  v 
sentiments,  et  oubliez  à  jamt 
cet  ingrat. 

Mes  larmes  coûtaient  âv 
abondance  pendant  le  récit 
la  perfide  Gabrielle,  et  lorsqu’ e 
eut  fini  ,  je  m’écriai  ,  le  dél 
poirdansle  cœur  :  ali!  Que  v  et 
vous  de  m’apprendre  r  Quoi  V\ 
'ville  parti  pour  Mont- Real , 
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sans  me  faire  ses  adieux?  O  ciel  ! 
Seroit-il  possible?  Très-possible , 
reprit-elle  à  l'instant,  c’est  son  ' 
hôte  même ,  qui  m’en  a  assuré , 
et  je  pourrai  vous  le  faire  certifier 
encore  par  un  officier  d’ici ,  ami 
de  son  capitaine ,  qui  l’a  vu  s’em¬ 
barquer,  et  à  qui  votre  ingrat 
Vahllle  a  dit,  en  partant,  qu’il 
comptoit  retrouver  à  Mont-Réal  „ 
une  jeune  personne  opulente,  à 
qui  il  avoit  donné  sa  parole,  il 
y  a  deux  ans.  Ces  deux  per¬ 
sonnes  peuvent  vous  faire  co n- 
noître  que  je  ne  cherche  point 
à  vous  cil  imposer.  Du  reste  , 
comme  je  connois,  depuis  long¬ 
temps,  son  inconstance,  je  suis 
moins  surprise  d’un  pareil  pro¬ 
cédé. 

Ces  discours  perfides  acquié- 
roient ,  dans  la  bouche  de  cette 
femme  intrigante,  un  certain  de¬ 
gré  de  vraisemblance.  Seroit-il 
donc  possible ,  répliquai- je,  qu’on 
trouvât,  chez,  les  hommes,  tant 
Tome  II,  R 
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cle  fourberie  et  de  mauvaise  foi  ? 
Quoi,  cher  Valville ,  tu  m  aurois  | 
aussi  indignement  trompée  ?  Tous 
les  sacrifices  que  tu  as  lais  ,  et 
que  tu  me  promettois  de  faire 
encore  ,  pour  moi ,  ne  de  voient» 
donc  aboutir  qu’à  la  plus  noire 
perfidie r  Mais  que  dis-je,  non  ,  ^ 
cher  amant ,  tu  n’es  pas  capable 
cV’in  trait  aussi  infâme;  quelque# 
circonstance  imprévue ,  peut-eii  e,p 
mon  départ  trop  précipité  que 
tu  auras  attribué  à  ma  dénance , 
r^au.  être,  à  mon  indifférence, 
t’auront  forcé  ,  sans-doute  ,  dans 
ton  desespoir  ,  de  prendre  le 
parti  de  m’abandonner,  à  ton; 
tour.'  Dans  le  même  moment, 
sans  écouter  tout  ce  que  me  disoit 
Ci  brio  Lie,  je  me  levai,  je  ni  lia- , 
Cillai  promptement,  et  je  courus 
chez  l’ ii ôte  de  Valville^  pour 
m’assurer ,  par  moi  -  même  ,  de 
la  certitude  de  mon  maihem» 
<Yt  homme  me  répéta  ce^  qu4 

C^bridle  m&voit  diD  niais  il 
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cacha  soigneusement  son  entre¬ 
tien  avec  cette  femme ,  comme 
elle  l’en  avoit  prié.  Sortant  de 
chez  lui,  je  courus  sur  le  poit, 
ou  je  restai  long -temps,  pour 
découvrir  ,  s’il  étoit  possible, 
quelque  trace  démon  malheureux 
amant,  mais  toutes  mes  démar¬ 
ches  furent  inutiles,  et  je  n’a¬ 
perçus  aucune  personne  de  ma 
connoissance.  Te  cherchai  même 
en  ce  moment  Arrechipi  on  quel¬ 
ques-uns  de  mes  bons  Micmack  ; 
si  j’en  avois  découvert  quelqu’un 
j’aurois  certainement  abandonné, 
à  l’heure  même  ,  des  holnmes 
chez  lesquels  je  ne  voyoïs  que 
l’assemblage  de  tons  les  vices , 
pour  passer  le  reste  de  mes  jours 
tranquille  avec  ces  bons  p«  uples  , 
et  je  crois  même  que,  dans  mon 
désespoir  ,  j’aurois  offert  ma  main, 
à  l’instant  même,  à  Natusquet. 

Après  avoir  attendu  long¬ 
temps  inutilement  sans  en  voir 
paroître  aucun,  le  cœur  navré 

l7  2,  ' 
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<le  chagrin  et  de  dépit,  je  pris 
la  résolution  de  retourner  chez 
Gabrielle.  Je  la  trouvai  sortie, 
sans-doute  pour  savoir  ce  cjue 
j’étois  devenue.  A  son  retour , 
elle  employa  les  discours  les  plus 
tendres  etles  plus  persuasifs  ,  pour 
me  consoler  ;  elle  me  réitéra  que 
tout  ce  qu’elle  possédoit  étoit  a| 
ma  disposition  ,  et  que  le  plus 
grand  plaisir  que  je  pusse  lui 
faire,  étoit  de  partager  sa  petite 
fortune.  J’ignorois  encore  ,  dans 
ce  moment  ,  toute  la  noirceur 
de  cette  femme  ,  et  je  ne  pus 
m’empécher  de  lui  savoir  gre, 
et  de  la  remercier  de  sa  bonne 


volonté  et  de  son  attachement 
pour  moi:  Je  lui  dis  que  je  n  a- 
vois  rien  tant  à  coeur ,  que  de 
lui  prouver  combien  je  lui  etois 
redevable,  par  un  dévouement 
entier  à  ses  volontés.  Je  ne  pou- 
vois  m’enpécher  de  la  soupçonner 
d’un  peu  de  perfidie  à  mon  égard, 
mais  dans  l’état  critique  oii  je 


97 

me  trouvons,  je  fis  réflexion  qufll 
ne  me  restoit  que  deux  partis  à 
prendre  celui  de  nie  livrer  à 
cette  femme ,  ou  celui  de  retourner 
avec  mes  bons  Micmack.  Celui- 
ci  m’auroit  plu  d’avantage  ,  mais 
il  me  faisait  perdre  à  jamais, 
-tout  espoir  de  retrouver  Valville , 
ou  de  revoir  mes  parents,  tandis 
que  le  premier  m’en  fourniroit 
jpeut-être  l’occasion  favorable; 
ïainsi ,  toute  réflexions  faites  ,  je 
me  décidai,  encore  une  fois,  à 
attendre  chez  Gabrielle ,  tous  les 
événements  heureux  ou  malheu¬ 
reux  qui  pourroient  'm’arriver, 

I  l  faut  convenir  que  cette 
femme  possédoit  l’art  de  procurer 
toutbs  les  distractions  possibles. 
Rien ,  chez  elle ,  ne  respiroit  que 
le  plaisir.  La  mélancolie  n’y 
trpuvoit  jamais  entrée.  Ce  n’é- 
toient  que  fêtes  ,  qui  se  succé- 
doient  presque  toujours.  Dès  le 
lendemain  ,  elle  ménagea  une 
p&rtie  à  la  campagne ,  ou  elle  me 
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força  de  raccompagner.  Elle  fut 
suivie  de  promenades ,  de  bals  , 
et  de  tous  les  genres  de  diver¬ 
tissement.  Gabrielle  savoir  si 
bien  varier  les  plaisirs,  que  tou¬ 
jours  ils  paroissoicnt  nouveaux. 
Cette  conduite  licencieuse ,  qui 
ruinoit ,  assez  souvent ,  ^la.  for¬ 
tune  des  jeunes  gens  qu’elle  at¬ 
tirent  chez  elle ,  deplaisoit  beau¬ 
coup  aux  habitans  de  Quebec , 
qui  ,  pour  la  plupart ,  sont  clés 
gens  de  bien ,  mais  plus  particu¬ 
lièrement  encore  ,  aux  prêtres  et 
aux  dévots  ,  qui  ne  cessoient  de 
porter  journellement ,  conti  e  elle , 
de  nouvelles  plaintes  a  la  police. 

Gabrielle  n’ignoroit  pas  les 
propos  qu’on  tenoit  ,  en  ville  , 
sur  sa  conduite*,  mais  elle  etoit 
si  accoutumée  à  ce  genre  de  vie, 
qu’il  lui  en  auroit  conté  infini¬ 
ment  d’en  changer.  J’ai  déjà  dit 
que  les  dépenses  qu’elle  faisoit 
avoient  beaucoup  diminué  sa 
fortune  5  elle  ail  oit  toujours  en 
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décroissant  ,  et  ses  ressources 
s’épuisoient  cle  plus  en  plus.  Une 
prudente  économie  eut  pu  encore 
la  mettre  b  l’abri  du  besoin';  mais 
il  auroit  fallu  dompter  ses  pen¬ 
chants  ,  et  c’est  à  quoi  elle  n’anroit 
pu  se  résoudre.  Elle  aima  mieux 
se  décider  à  passer  en  France,, 
dans  l’espoir  d’y  faire  mieux  ses 
affaires.  Elle  allégua  pour  raison  , 
qu’elle  vouloit  se  soustraire  aux 
clameurs  ridicules  d’une  foule 
d’idiots  ,  qui  ne  s’occupoient  qu’à 
censurer  les  actions  des  autres  ; 
que  d’ailleurs  elle  seroit  plus  à 
portée  de  donner  promptement 
des  secours  à  son  mari,  quivenoit 
d’être  fait  prisonnier  de  guerre,, 
en  Angleterre. 

Dès  que  sa  résolution  fut  prise , 
elle  m’en  fit  part ,  en  me  disant 
qu’elle  vouloit  absolument  ([ne 
je  l’accrtmpagnasse  ;  qu'ii  devoit 
être  d’ailleurs  bien  doux  pour 
moi  de  nie  rapprocher  de  ma 
patrie  et  de  ma  famille,  (pie  le 


pays  que  j*abandonnôis ,  n’avoit 
été  pour  moi  que  le  théâtre  du 
malheur  ,  et  oue  je  ne  de  vois  pas 
le  regretter  5  mais  Gabrielle ,  en 
me  décidant  à  prendre  ce  parti 
avec  elle  ,  avoit  ses  propres  inté¬ 
rêts  en  vue.  Elle  avoit  fait  ré¬ 
flexion,  que  dans  le  cas  que  le 
navire ,  qui  nous  apporteront  en 
France ,  tomberoit  au  pouvoir  des 
Anglais  ,  je  lui  procurerois  en 
Angleterre ,  par  le  canal  de  ma 
famille  ,  tous  les  secours  dont  elle 
pourroit  avoir  besoin,  et  même, 
la  liberté  de  son  mari,  et  leur 
retour  dans  leur  patrie  ;  et  que 
si  le  navire  arrivoit  à  bon  port, 
sans  être  pris ,  il  lui  seroit  facile 
de  vivre  à  son  aise ,  au  moyen 
des  amis  qu’elle  trouveroit  en 
France  ,  sauf  à  se  défaire  de  moi , 
si  je  lui  devenois  à  charge ,  comme 
l’événement  ne  l’a  que  trop  justifié. 

Pour  achever  de  vaincre  mes  1 
irrésolutions,  elle  me  paria  très- 
avantageusement  ,  d’un  offiçier  1 
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du  bâtiment  sur  lequel  nous 
allions  embarquer.  Je  le  connois- 
sois  beaucoup  ,  parce  qu’il  se 
trouvoit  très -souvent  clans  nos 
parties  de  plaisir,  et  qu’il  avoit 
paru  avoir  des  égards  particuliers 
pour  moi.  L’intrigante  Gabrielle 
,qui  s’en  étoit  aperçue,  conçut 
le  dessein  de  nous  unir  ensemble; 
elle  en  parla  au  jeune  homme, 
à  qui  elle  vanta  la  fortune  de 
mes  parents  ,  qu’elle  disoit  con- 
noître  parfaitement.  Elle  tenta 
ainsi ,  ou  du  moins  ,  parut  tenter 
la  cupidité  de  ce  jeune  officier, 
qui  n’avoit  d’autre  ressource  que 
son  état,  et  qui,  séduit  par  l’es¬ 
poir  d’un  bonheur  chimérique , 
redoubla  encore  ses  soins  et  ses 
assiduités  auprès  de  moi. 

J  e  ne  savois  rien  de  cette  nou¬ 
velle  intrigue;  cependant  Gabrielle 
11e  cessoit  de  me  parler  de  ce 
jeune  homme  ,  dans  les  termes 
les  plus  flatteurs  ;  elle  me  vantoit 
sa  bonne  conduite  ?  et  l’amour 
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qu'il  avoit  conçu  pour  moi ,  dont 
il  ne  lui  avoit  pas  fait  mystère  j 
elle  ajouta  enfin  qu’il  étoit  dé¬ 
cidé  à  suivre  ma  destinée^  en 
quelque  lieu  du  monde  que  je 
me  retirasse  ^  si  je  voulois  lui 
promettre  de  l’ accepter ,  un  jour^ 
pour  mon  époux. 

Je  me  trouvois  alors  ,  dans  tin 
pays  étranger  ,  sansparents  et  sans 
fortune.  La  perspective  que  me 
présentait  Gabrielle  ,  étoit  assez 
brillante  cependant  je  ne  pou- 
vois  me  résoudre  à  donner  si  lé¬ 
gèrement  ma  parole.  Le  souvenii 
de  mon  cher  Valville  ,  que  rien 
ne  pouvoit  éloigner ,  et  que  je 
ne  p  ou  vois  même  encore  soup¬ 
çonner  d’inconstance,  malgré  le! 
rapports  qu’on  m’avoit  faits  sui 
son  compte,  l’intrigue  que  j’avor 
vue  employer  ci~devantàGabriell< 
pour  me  laire  sortir  du  couven 
de  Québec  et  qui  m’inspirai 
toujours  une  juste  défiance  str 
sa  bonne  foi ,  irf  engagèrent  à  lu 
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dire  que  je  ne  pouvois  me  résoudre 
à  songer  à  aucun  engagement  ;  que 
j’abandonnois  au  temps  et  aux  cir¬ 
constances  le  bonheur  ou  le  mal¬ 
heur  de  ma  destinée  future  ;  que  , 
d’ailleurs  ,  sur  le  point  de  me 
rapprocher  de  ma  famille.,  je  vou- 
lois  rester  libre  et  ne  me  décider 
à  prendre  aucun  parti  que  d’a¬ 
près  son  conseil  et  sa  volonté. 

Dis  que  Gabrielle  me  vit  dé¬ 
cidée  à  passer  en  France  avec 
elle ,  elle  s’occupa  de  suite ,  à  se 
défaire  de  ses  meubles  et  ellets , 
en  payement  desquels  elle  prit 
des  lettres  de  créances  sur  le 
Trésor  Public,  pour  en  recevoir 
3e  montant  à  Paris  ,  et  après  avoir 
fait  des  paquets  de  ce  qui  nous 
étoit  nécessaire ,  nous  nous  em¬ 
barquâmes  ,  à  la  grande  satisiac- 
tion  des  habitants  de  Québec,  le 
douzième  jour  de  novembre  ,  sur 
le  navire  le’ Prince  de  Condé, 

commandé  par  le  capitaine  B . 

de  la  Rochelle. 
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Les  yen ts  étant  devenus  favo- 
râbles  ,  nous  levâmes  l’ancre , 
clés  le  lendemain  ,  et  au  bout 
d’un  mois  ,  nous  arrivâmes  très- 
heureusement ,  dans  la  rade  de 
Brest ,  malgré,  la  vigilance  des 
Anglais ,  qui  étoient  stationnés  à 
l'ouverture  de  ce  port.  . 

Dans  les  premiers  jours  cle 
notre  traversée  ,  le  capitaine  et 
ses  officiers  parurent  avoir  beau¬ 
coup  d’égards  pour  nous,  à  l’ex¬ 
ception  cependant  du  second  9 
qui  nous  paroissoit  toujours  ré¬ 
servé  et  silencieux,  et  que  nous 
savions  s’être  ,  en  quelque  sorte  ÿ 
oppc  sé  à  notre  embarquement. 
Mais  à  peine  étions-nous  parvenus 
à  la  moitié  de  la  course ,  que  le 
capitaine  et  Gabrielle  eurent  en¬ 
semble  un  différent ,  par  Rapport 
à  moi  ,  dont  je  fus  sur  le  point 
d’être  la  victime  cjuoiqu’inno- 
cente  5  car  le  capitaine  conçût 
aussitôt  le  dessein  de  m’e  chasser 
de  ia  chambre  et  de  m’envoyer 


io5 

banger  à  îa  gamelle  des  matelots? 
?t  il  l’auroit  fait ,  sans  les  repré¬ 
sentations  de  ce  même  second  y 
pie  nous  avions  regardé  ,  jusque 
à,  Gabrielle  et  moi  ,  comme 
îotre  ennemi,  et  que  nous  avions 
nêine  cherché  à  tourner  en  ridi- 
:ule,  par  nos  plaisanteries.  Nous 
econnûmes,  en  ce  moment,  no- 
re  erreur  ,  et  nous  dûmes  à  la 
^ertu  et  à  la  sagesse  de  cet  offi¬ 
cier  de  m’épargner  la  plus  hu¬ 
miliante  mortification.  11  fit 
percevoir  a  son  capitaine  ,  le 
langer  qu’il  y  avcit  d’exposer 
tne  jeune  personne  de  mon  sexe, 
ux  propos  indécents  et  a  la  bru- 
b-lité  des  matelots,  et  il  le  pria 
re  faire  attention  aux  suites  qui 
ourroient  en  résulter.  Le  ca- 
itaine  ,  qui  avoit  beaucoup 
’extiine  pour  lui,  voulut  bien 
Lii  accorder  sa  demande.  Je  n’au- 
ois  osé  intéresser,  pour  moi, 
îofficier  qui  avoit  paru  me  don- 
er  des  soins  \  car  je  m’étois 
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aperçue  qu’il  n’avoit  aucune  part 
clans  les  bonnes  grâces  du  capi¬ 
taine  ,  et  qu’il  n’en  auroit  rien 

obtenu. 

A  u  s  s  i  t  ô  t  que  nous  tumec 
arrivés  clans  la  rade  de  Brésil 
Gabrielie  écrivit  à  quelqu’un  s  dt 
ses  amis  ,  de  la  Marine  Militaire 
qu’elle  apprit  être  dans  cett< 
ville,  et  qui  ne  manquèrent  pa 
de  lui  faire  préparer  .un,  açpar 
tement  meublé  et  de  venir  1 
prendre  à  bord.  Je  ne  la  vis  p|[ 
partir  sans  peine  ;  mais  je  m 
rassurai  un  peu ,  sur  la  promess 
quelle  me  fit ,  de  venir ^  le  1er 
demain  me  chercher.  J’attenj 
j  .  cependant  tout  le  jour  ?  sans  vo. 

paroître  personne  de  la  part  c 
cette  perfide  ,  qui  m  avoit  abst 
lument  abandonnée ..  Sur  le  sou 
le  capitaine  qui  étoit  descendu 
terre ,  revint  à  bord,  furieux 
,  réprimandes  qu’il  avoit  i eçue. 

au  Bureau  de  la  Marine,  sui  1 
plaintes  que  Gabrielie  avoit  fait 

î  iùt  ✓ 
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elaï>  quoiqu’il  eut  eu  la  compîaî- 
ince*de  nous  passer  gratis ,  elle 
moi.  Il  me  parut  tellement  irrité 
le  je  n’eus  pas  la  hardiesse  'de 
d  demander  si  cette  femme  ,  dont 
soupeonnois  déjà  la  perfidie  , 
e  lui  avoit  pas  parlé  de  moi , 
f;  en  quel  temps  je  de  vois  aller 
rejoindre. 

L’He  u  r  e  du  soupé  étant  ve- 
ne ,  tous  les  officiers  se  mirent 
table  sans  qu’un  seul  m’invitât 
y  prendre  place,  excepté  le  se- 
Wl ,  qui ,  s’étant  aperçu  que 
dois  absente,  me  fit  appellera 
me  dit ^  d’un  ton  rassurant, 
d’on  alloit  souper  et  que  je  vinsse 
table.  Je  me  rendis ,  toute  trein- 
ante,,  à  son  invitation,  mais 
ne  me  fut  pas  possible  d’avaler 

i  seul  morceau  de  pain ,  à  la 
m  du  capitaine,  qui  me  lançoit, 
ï  temps  à  autre,  des  regards 
enaçants ,  et  des  autres  officiers., 

ii  paroissoient  ne  pas  m’aperce- 
dr  j  car  Forgereau  s  luwnéme, 
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le  prétendu  amant  que  Gabrielléa 
voulut  me  donner  ,  n’avoit  conçu! 
pour  moi  que  du  mépris  depuis* 
mon  arrivée  en  France ,  voyant I 
l’indigence  à  laquelle  fétois  re-j 
duite  et  les  mensonges  que  Oa*I 
brielle  lui  avoit  donnés  par  rapport 
à  moi  ;  tant  il  est  vrai  ,  (filé 
l’homme  n’a  de  mérite,  aux  yei* 
de  la  plupart  de  ses  semblables^ 
qu’autant  qu’il  leur  présente  1  as; 

pect  de  l'opulence.  r~  .  3 

1  Après  le  repas,  les  officie^ 
s’étant  retirés  ,  je  restai  seule  | 
dans  la  chambre  ,  abandonne, 
aux  plus  tristes  réflexions.  Je  m> 
voyois ,  dans  ce  cruel  moment] 
sans  aucune  ressource ,  au  mi  ie.j 
d’une  troupe  d’étrangers  qui  m  t, 
toient  à  peine  connus  ,  et  auxque. 
jeparoissoisdéjà  être  trèsaçbai  g‘i 
et  je  ne  connoissois  absommei, 
personne  à  qui  je  pusse  avûj 
recours.  Combien  de  lois  ne  p] 
mettai  -  je  pas  encore  alors  la  cj 

bane  de  la  bonne  Sircamôkilpi[ 

cet 


cette  bonne  sauvage  auprès  de 
laquelle  j’avois  passé  des  jours 
si  tranquilles  et  si  doux  ?  Acca¬ 
blée  du  chagrin  le  plus  amer  , 
versai  un  torrent  de  larmes. 


Je 
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Le  second  rentra  dans  ce  moment  , 
et  malgré  qu’il  devinât  la  cause 
de  mes  peines,  il  s’empressa  de 
m’en  demander  le  motif.  Je  lui 
lis  l’aveu  sincere  de  ma  pénible 
situation  ,  et  je  lui  dis  combien  je 
comptais  peu,  sur  les  promesses  de 
Gabrielie ,  qui  m’avoit  déjà  trom¬ 
pée  ,  et  dont  je  ne  pou  vois  douter 
d’être  encore  devenue  la  dupe  , 
en  ce  moment.  Il  lit  tout  ce  qu’il 
put  pour  me  consoler,  et  me 
promit  de  s’assurer ,  lui-même  , 
dès  le  lendemain.,  des  sentiments 
de  cette  femme  ;  qu’en  attendant , 
il  me  conseilloit  de  prendre  un 
peu  de  repos ,  et  qu’il  se  flattoit 
que  les  choses  tourneroient  plus 
favorablement  pour  moi,  que  je 
ne  l’espérois.  Il  fut  de  là  trouver 
le  capitaine ,  à  qui  il  demanda 
G  Tome  II . 
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s’il  m’avoit  fait  rayer  du  rôle  de 
l’équipage  ,  et  si  Gabrielle^  lui 
avoit  parlé  de  moi.  Celui-ci  lui 
répondit  que  non,  qu’il  avoit 
été  si  interdit  et  si  déconcerte  de 
l’effronterie  et  de  la  hauteur  de 
cette  femme ,  qu’il  n’ avoit  pensé 
qu’à  fuir  sa  présence  et  celle  de 
ses  protecteurs  ,  qui  l’av oient 
traité  même  d’une  maniéré  inju¬ 
rieuse.  Que  le  lendemain  il  lui 
fer-oit  plaisir  de  lui  mener  sa 
compagne ,  qu’il  ne  voyoit ,  à 
bord  ,  qu’avec  peine  ,  et  qu  il 
espéroit  que  sa  modération  na- 
turelle  lui  épargner  oit ,  de  la  part 
des  chefs  des  bureaux,  les  désa¬ 
gréments  qu’il  s’étoit  attirés ,  au¬ 
près  d’eux  ,  par  son  trop  de  pé¬ 
tulance  et  par  l’indignation  dont 
il  avoit  été  saisi,  à.  la  vue  de 
l’ingratitude  de  Gabrielle.  Je  suis 
prêt  de  suivre  vos  ordres,  lui  ré¬ 
pondit  le  second  capitaine;  mais 
l’idée  d’abandonner  une  malheu-  f 

reuse  fille ,  au  milieu  d’une  vide 
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étrangère,  sans  argent ,  sans  con- 
noissance  et  sans  ami,  me  révolté  $ 
je  n’ai  point  le  cœur  assez  dur 
et  assez  insensible,  pour  in’y  ré¬ 
soudre.  Et  sur  ce  que  le  capitaine 
lui  dit,  que  Gabrielle  lui  tien- 
droit  lieu  de  tout,  il  ajouta: 
attendez  ,  du  moins  ,  que  je  m’ins¬ 
truise  des  sentiments  de  cette 
femme  ,  que  j’ai  trop  lieu  de 
soupçonner,  d’après  sa  conduite. 
Le  capitaine  voulut  bien  y  con¬ 
sentir  ,  pourvu  que  cela  se  fit 
promptement. 

Le  Chi  rurgien  du  bâtiment, 
qui  étoit  un  jeune  homme  de 
mérite,  vint  me  rapporter  ces 
propos,  qui  augmentèrent  encore 
le  trouble  oii  j’étois,  et  qui  m’en- 
pêcherent  de  fermer  l’œil  ,  toute 
la  nuit. 

Sur  les  huit  heures  du  matin, 
le  second  capitaine ,  étant  des¬ 
cendu  à  terre ,  se  ht  conduire 
chez  Gabrielle  ,  qu'il  trouva  , 
dans  son  cabinet  ,  avec  deux 
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officiers  des  vaisseaux  du  roi  r 
qui  présidoient  à  sa  toilette.  Aus¬ 
sitôt  qu’on  lui  eut  annoncé 
M.  C  ......  ,  elle  vint  au-devant 

de  lui ,  et  lui  fit  l’accueil  le  plus 
distingué.  Celui-ci  lui  fit  part  du 
motif  qui  l’engageoit  à  venir  la 
voir  ,  en  la  priant ,  avec  les  plus 
vives  instances  ,  de  me  recevoir 
auprès  d’elle,  ou  du  moins,  de 
faire  des  démarches  pour  me  pro¬ 
curer  ,  dans  la  ville  de  Brest  , 
quelque  ressource  qui  me  mit  à 
l’abri  de  l’indigence ,  et  en 
attendant ,  de  me  donner  quel¬ 
que  secours  pour  vivre.  Gabrieile 
parut  d’abord  un  peu  déconcertée  ; 
mais  bientôt  elle  prétexta  le  mau¬ 
vais  état  de  ses  affaires,  qui  ne 
lui  permettoient  pas  de  faire  au¬ 
cune  largesse,  et  qui  la  mettaient 
hors  d’état  de  prêter  des  secours 
à  son  amie ,  en  aucun  genre.  Ce 
fut  en  vain  que  cet  officier  voulut 
émouvoir  sa  sensibilité  ,  par  le 
portrait  de  ma  triste  situation  > 
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par  le  souvenir  des  promesses 
qu’elle  m’avoit  faites  et  de  son 
attachement  pour  moi  ,  enfin  en 
lui  représentant  même  la  dureté 
de  son  capitaine  ,  qui  étoit  résolu 
de  m’abandonner  sur  ce  rivage 
étranger  5  rien  ne  put  ébranler 
cette  ame  vile  et  insensible  ,  et 
ce  brave  homme  eut  le  chagrin 
delà  quitter,  sans  avoir  pu  obtenir 
d’elle  un  seul  motif  de  consola¬ 
tion  pour  sa  malheureuse  com¬ 
pagne. 

Etant  de  retour  à  bord  du 
vaisseau  ,  il  alla ,  sur-le-champ , 
faire  part  au  capitaine,  de  l’en¬ 
trevue  qu’il  venoit  d’avoir  avec 
Gabrielle  ,  et  du  refus  formel 
qu’elle  avoit  fait  de  me  recevoir 
auprès  d’elle  ,  et  même  de  m’ac¬ 
corder  aucune  espèce  de  secours. 
Le  Sieur  B . .  à  cette  nou¬ 

velle  ,  se  mit  en  colere  ,  et  m’or¬ 
donna  ,  sur-le-champ  ,  de  nre  pré¬ 
parer  pour  descendre  à  terre.  Je 
montai,  un  moment  après,  toute 
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tremblante  ,  sur  le  tillac  ,  où 
étoient  assembles  le  capitaine  et 
tous  les  officiers  ,  tenant  en  main, 
lin  petit  paquet  de  linge ,  qui 
étoit  tout  ce  que  Gabrielle  m’a- 
voit  laissé.  Je  jettai  alors  les  yeux 
sur  le  second ,  pour  lui  rappeller 
la  promesse  qu’il  m’avoit  faite , 
la  veille,  au  sujet  de  cette  femme. 

*  Je  m’aperçus  qu’il  avoit  l’air  rê¬ 
veur  et  inquiet ,  ce  qui  fut  pour 
moi  d’un  mauvais  augure  ;  je 
m’approchai  de  lui  et  je  lui  de¬ 
mandai  s’il  avoit  quelque  nou¬ 
velle  favorable  à  m’apprendre." 
M’ayant  répondu  que  je  n’avois 
rien  à  espérer  de  ma  compagne^ 
et  qu’il  n’avoit  pu  l’engager  a 
faire  quelque  chose  pour  moi. 
je  m’abandonai,  de  nouveau, 
au  chagrin  ,  et  je  répandis  un 
torrent  de  larmes. 

Cet  officier  touché  de  ma  pé¬ 
nible  situation,  s’approcha,  dans 
cet  instant  _>  du  capitaine,  afin 
d’exciter  sa  compassion.  Il  lui 


observa,  que  si  autre  fois,  il  s’é- 
toit  opposé  à  mon  embarquement , 
il  se  faisoit  aujourd’hui  un  de¬ 
voir  de  lui  représenter  combien 
il  seroit  cruel  de  m’abandonner 
dans  un  état  aussi  triste ,  sur 
une  terre  qui  m’étoit  étrangère  , 
n’ayant  d'autre  ressource  ,  pour 
vivre ,  que  de  mendier  mon  pain, 
ou  de  me  prostituer  au  premier 
matelot  ou  au  premier  soldat  5 
qu’il  fit  réflexion  que  la  vertu 
la  mieux  affermie,  n’est  pas  tou¬ 
jours  à  l’épreuve  de  l’indigencç. 
Vos  sentiments  me  sont  trop  çHÂ- 
nus,  ajouta-t-il,  pour  douter iin 
seul  instant ,  qu’avec  un  peu  de 
réflexion,  vous  vous  décidie^éà 
réduire  cette  aimable  fille  à  un 
pareil  danger  ;  et  à  quel  titre  la 
méchanceté  et  la  perfidie  de  son 
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elle  criminelle  à  vos  yeux  ?  Que 
vous  ne  conceviez  que  du  mépris 
et  de  l’horreur  pour  cette  femme 
ingrate  et  insensible,  qui,  après 

G  4 


1 


H 

i  M 

il 

* 


1 6 


avoir  vu  que  cette  jeune  personne 
ne  lui  pourroit  plus  être  d’au-  J 
cune  utilité  ,  l’abandonne  aussi  { 
cruellement  ;  je  sais  qu’elle  j 
mérite  de  pareils  sentiments  ;  J 
mais  cette  malheureuse  ne  doit  i 
pas  les  partager  $  elle  n’a  des  i 
droits  qu’à  votre  commisération,  i 
N’écoutez  donc  que  votre  honneur  i 
et  votre  sensibilité  ,  et  conduisez ,  ] 
sur  votre  bord ,  Mle.  Ôwliam  ,  ) 
jusqu^à  la  Rochelle.  Sur  ce  que  * 
le  capitaine  lui  représenta  qu’ils  2 
seroient  aussi  embarrassés  que  3 
£aire  de  moi  dans  cette  derniere) 
rvil|e ,  qu’à  Br  est,  il  ajouta  encore  ;  ) 
ne  vous  inquiétez  pas  de  ce  qu’elle  1 
^deviendra  alors  ,  je  me  chargerai 3 
J  de  fournir  à  ses  premiers  besoins , 
et  je  connois ,  ou  plutôt  nous  j 
connoissons  tous,  en  s’adressant 
aux  autres  officiers,  des  personnes: 
honnêtes ,  sensibles  et  charitables,  1 
que  nous  inviterons  de  s’intéresser! 
à  son  sort ,  et  je  puis  vous  assurer 0 
d’avance,  de  la  réussite.  Le  ca-* 
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pitaine  finit  par  lui  objecter  les 
propos  que  pourroient  tenir  son. 
pere  ,  sa  famille  et  tout  le  publie , 
en  voyant  débarquer  de  son  bord , 
une  jeune  personne ,  seule  et 
inconnue  $  mais  le'  second  lui 
répondit  ,  qu’il  se  chargeoit  de 
le  préserver  de  ces  espèces  de 
propos  calomnieux  ,  en  disant 
que  si  on  m’avoit  donné  passage 
en  France,  ce  n’avoit  été  qu’à 
sa  sollicitation,  et  par  complai¬ 
sance  pour  lui.  Il  le  conjura , 
de  nouveau  ,  de  lui  accorder  sa 
demande  ;  tous  les  officiers  joi¬ 
gnirent  leurs  prières  aux  siennes  , 

et  décidèrent  enfin  M.  B . 

de  me  conduire,  sur  son  bord, 
jusqu’à  la  Rochelle. 

J’entendis  une  grande  par¬ 
tie  de  cet  entretien  ,  pendant  le¬ 
quel  la  honte  et  la  confusion 
m’accabloient.  J’etoîs  tellement 
hors  de  moi- même  ,  que  j’avois 
peine  à  me  reconnoite.  J’eus  ce¬ 
pendant  la  présence  d’espiit  vie 
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remercier  le  capitaine  et  ses  offi-  j 
ciers  ,  de  leur  condescendance  c 
pour  moi,  après  quoi  je  redes-  3 
cendis  promptement'  dans  ma  i 
chambre  ,  cacher  mon  trouble  ) 
aux  yeux  de  l’équipage. 

Pendant  le  séjour  que  nous 
fîmes  à  Brest  ,  je  ne  descendis 
pas  à  terre  ,  une  seule  fois.  Nous  ) 
ne  fûmes  pas  long- temps  sans  j 
remettre  à  la  voile ,  et  sortis  de 
la  rade ,  nous  dirigeâmes  notre  -  j 
route  vers  la  Rochelle ,  devant  1 
laquelle  nous  arrivâmes  heur  eu-  t 
sement.  Du  moment  que  Mon-  ( 

sieur  C . .  eut  obtenu  qu’on  i 

m’y  conduirait ,  il  n’oublia  rien 
de  ce  qui  pouvoir  me  consoler  ; 
il  fit  tous  ses  efforts  pour  me 
persuader  que  j’y  trouverois  des 
coeurs  compatissants ,  et  que  je 
ne  pouvois  manquer  d’y  être  heu¬ 
reuse.  Maigre  ces  flatteuses  pro¬ 
messes  ,  je  ne  voyois  pas  arriver , 
sans  une  certaine  crainte  le 
moment  de  descendre  à  terre  ^ 


11% 

uoique  je  fusse  déjà  familiarisée  , 
n  quelque  sorte'  avec  la  pers- 
•ective  d’un  avenir  incertain ,  et 
lue  je  m’abandonnasse  ,  sans  trop 
le  réflexion ,  aux  circonstances 
îeureuses  ou  malheureuses  qui 
vouvoient  naître  pour  moi. 

Enfin  le  troisième  jour  de 
îotre  arrivée.,  le  second  capitaine 
knt  me  dire  de  faire  mon  paquet 
it  de  descendre  à  terre.  11  eut 
a  bonté  de  in’y  conduire  et  de 
n’accompagner  chez  M.  Moreauy 
thantre  de  la  cathédrale  ,  ou  étoit 
i;on  logement ,  et  ou  il  avoit  fait 
préparer  une  chambre  pour  me 
recevoir.  En  arrivant  je  reçus 
l’accueil  le  plus  flatteur  ,  de 
VIe.  Moreau ,  qui  après  m’avoir 
Fait  reposer  et  offert  des  rafraî¬ 
chissements  me  conduisît  dan<* 
mon  appartement. 

Cette  dame  ne  manqua  pas, 
dçs  le  lendemain ,  de  me  faire 
des  questions ,  sur  les  circons¬ 
tances  qui  m’ayoient  conduite  à 
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la  Rochelle,  et  sur  les  vues  que  I 
j’avois  pu  me  proposer  dans  une  -s 
semblable  démarche.  Je  la  satisfis  b 
aussitôt ,  en  lui  faisant ,  en  rac-  1 
courci ,  le  détail  de  tous  mes  q 
malheurs  ,  sans  cependant  lui  y 
parler  de  mon  amour  pour  Val-  i 
ville ,  et  encore  moins  de  mon  [ 
alliance  avec  Simouraba  ,  dans  > 
la  crainte  d’alarmer  sa  religion,  i; 
Je  finis  par  lui  témoigner  le  désir  ; 
extrême  que  j’avois,  d’entrer  dans  : 
un  couvent,  en  quelque  qualité  [ 
que  ce  fut ,  pour  me  retirer  du  [ 
inonde  et  passer  le  reste  de  mes  I 
jours  dans  la  retraite,  occupée  c 
uniquement  de  mon  salut.  Cette 
bonne  dame  fut  si  satisfaite  de  i 
ce  pieux  dessein  ,  qu’ après  m’a-  : 
voir  serrée  tendrement  dans  ses  i 
bras  ,  elle  me  dit  que  si  ma  ré¬ 
solution  étoit  sincere  ,  comme  i 
elle  n’en  doutoit  pas,  elle  alloit, 
de  suite  ,  employer  tous  les 
moyens  qui  étoient  en  son  pou¬ 
voir,  afin  de  mettre  mon  projet 
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ià  exécution.  En  effet,  dès  le 
lendemain  ,  elle  me  conduisît 
chez  M.  Ferret ,  chanoine  et  sous- 
chantre  de  la  cathédrale  de  la 
Rochelle  ,  vieillard  vénérable  et 
plein  de  charité.  Elle  Eavoit  pré¬ 
venu  d’avance ,  et  il  me  reçut 
avec  beaucoup  de  douceur  et 
d’affabilité.  Il  voulut  savoir  à  son 
tour,  l’histoire  de  mes  avantures  , 
je  lui  en  fis  le  réçit  avec  beau¬ 
coup  de  franchise  et  de  sincérité  , 
ce  qui  parut  lui  faire  beaucoup 
de  plaisir  ;  et  je  finis  par  le  prier 
de  seconder  le  dessein  que  j’avois , 
de  me  retirer  dans  un  couvent , 
pour  y  finir  mes  jours  infortunes. 
Ce  bon  prêtre  me  regarda  avec 
un  air  de  sensibilité  et  de  bien¬ 
faisance^  en  m’assurant  qu’il  alloit 
faire  tout  ce  qui  dépendroit  de 
lui ,  pour  l'accomplissement  de 
mes  vœux. 

Deux  jours  après,  M.  Ferret 
étant  entré  chez  M.  Moreau ,  me 
demanda  si  je  persistois  toujours 
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dans  ma  première  résolution  ;  et 
sur  les  nouvelles  protestations 
que  je  lui  fis  du  désir  ardent  que 
j’en  avois,  il  remit  àM.  Moreau , 
une  somme  de  trois  cents  livres  * 
pour  m’acheter  du  linge  et  des 
habillements,  et  se  retira  de  suite  J 
pour  échapper  aux  témoignages  J 
que  j’allois  lui  prodiguer ,  de  ma 
vive  reconnoissance. 

Tout  étant  disposé  ,  pour 
mon  entrée  ,  chez  les  Dames 
Blanches  ,  j’y  fus  admise  au  bout 
de  huit  jours  ,  en  qualité  de  pos¬ 
tulante.  M.  Ferret  ,  un  autre: 
Ecclésiastique  ,  de  ses  amis  ,  eu 
Me.  Moreau ,  m’y  conduisirent! 
eux-mêmes.  Je  trouvai ,  au  par-l 
loir,  la  supérieure  et  plusieurs, 
religieuses  ,  qui  venoient  pour 
me  recevoir.  Après  un  entretien! 
pathétique  ,  que  fit  M.  Ferret , 
sur  les  dangers  du  monde  et  le 
bonheur  de  la  retraite ,  la  porte: 
du  couvent  me  fut  ouverte ,  et 

je  fus  reçue  de  toute  la  comrnu* 
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nauté  ,  avec  des  transports  de 
joie  _j  qui  me  flattèrent  infiniment. 
De  mon  côté ,  je  ressentis  une 
satisfaction  infinie  ,  en  pensant 
que  j’allois  oublier  dans  cette 
maison  ,  et  dans  l’affectîon  de 
celles  qui  l’habitoient,  tous  les 
malheurs  auxquels  j’avois  été 
exposée  dans  le  monde.  Je  bénis 
.  mille  fois  ceux  qui  m’avoient  pro¬ 
curé  un  aussi  précieux  avantage. 
Je  me  choisis,  dès  ce  moment,' 
un  confesseur  sage  et  éclairé  , 
pour  guider  ma  conduite;  et  je 
m’attachai  ^  de  plus  en  plus ,  à 
mériter  les  bonnes  grâces  de  la 
supérieure  et  des  autres  religieu¬ 
ses,  par  ma  soumission  et  mon 
exactitude  à  tous  les  exercices. 

Il  y  avoit  près  d’un  an  que 
j’étois  dans  cetteheureuse  retraite; 
je  toucliois  au  moment  de  faire 
mon  acte  de  profession  ,  lorsque 
j’appris  que  mon  charitable  bien- 
faicteur ,  venoit  de  succomber  à 
une  maladie  grave,  qui  l’avoit, 
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en  peu  de  jours ,  conduit  au  tom¬ 
beau.  Cette  catastrophe  me  re¬ 
plongea  dans  la  plus  triste  situa¬ 
tion.  Je  donnai  d’abord  des  lar¬ 
mes  à  sa  mémoire  5  sa  bienfai¬ 
sance  pour  moi,  ne  Vétoit  pas 
démentie  un  seul  instant ,  depuis 
celui  ou  j’avois  eu  le  bonheur  de 
ie  rencontrer ,  et  j’en  conserverai 
le  souvenir  le  reste  de  ma  vie. 
Me  voyant  encore  une  fois  privée 
de  cette  ressource ,  je  ne  crus 
pas  mieux  faire  que  d’aller  me 
jetter  aux  pieds  de  la  supérieure, 
en  Lui  demandant,  avec  instance, 
de  me  continuer  son  amitié  et 
sa  protection.  Cette  dame  me 
releva  et  me  rassura ,  en  me  di¬ 
sant  que  la  mort  de  mon  protec¬ 
teur  n’altereroit  jamais  l’attache¬ 
ment  qu’elle  avoit  pour  moi  $ 
mais  cette  promesse  s’évanouit 
bientôt.  Lorsqu’il  s’agit  de  la  dot 
d’usage ,  pour  prix  de  ma  capti¬ 
vité  ,  une  certaine  sœur  Ste.  One- 
siphore  ,  qui  joignoit  à  une  hu- 
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meur  .  farouche  et  inquiété  ,  la 
plus  sordide  cupidité ,  fut  une 
des  premières  à  me  faire  aperce¬ 
voir  que  sous  le  masque  même 
de  la  dévotion,  on  ne  retrouve 
que  trop  souvent  ,  le  plus  vil 
intérêt  et  tous  les  vices  qu’on 
reproche  aux  gens  du  monde. 
Elle  étoit  économe  de  la  maison  , 
et  quand  elle  vit  que  personne 
31e  se  présentait  pour  payer  ma 
dot ,  elle  proposa  tout  simplement, 
à  la  communauté ,  de  me  ren¬ 
voyer.  On  parla  de-  cette  affaire 
à  M.  Denis  ,  mon  confesseur, 
qui  s’engagea  à  solliciter  l’évêque 
et  le  chapitre  de  la  Rochelle , 
de  fournir ,  par  motif  de  charité , 
les  fonds  qui  étoient  nécessaires  $ 
mais  comiie  j’étois  étrangère, 
et  que  la  bienveillance  de  ces 
Messieurs  ne  passoit  jamais  sans- 
doute  ,  les  limites  du  sol  natal , 
ses  démarches  furent  infructueu¬ 
ses.  Pendant  tous  ce  temps,  j’é¬ 
tois  en  proie  aux  plus  tristes  ré- 
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flexions ,  en  prévoyant  que  j’alloig 
encore  retomber  dans  l’état  mal¬ 
heureux  dont  j’étois  sortie ,  lors¬ 
que  j’avois  rencontré  le  digne 
M.  Ferret.  M.  Denis  vint  faire 
part  aux  religieuses,  de  la  déci¬ 
sion  du  chapitre  ;  on  lui  avoit 
répondu ,  qu’il  y  avoit ,  à  la  Ro¬ 
chelle  ,  beaucoup  de  filles,  bien, 
nées  ,  qui  sollicitoient  la  même 
faveur ,  et  que  ce  seroit  une  in¬ 
justice  de  me  préférer  à  elles  5 
niais  qu’on  prioit  la  communauté 
d’avoir  quelques  égards  pour  moi, 
et  de  ine  retenir  dans  la  maison, 
cômme  une  honnête  domestique» 
J  e  ne  fus  pas  long- temps  sans 
remarquer  qu’011  suivoit  exacte¬ 
ment  cet  avis.  On  commença  par 
m’occuper  du  travail  le  plus  pé¬ 
nible  de  la  maison,  et  «dès  le  di¬ 
manche  suivant  ,  mon  couvert 
fut  ôté  du  “pensionnat ,  et  je  fus 
obligée  de  venir  dîner  à  la  cui¬ 
sine.  Mon  amour  propre  en  fut 
très-humilié.  A  l’issue  des  vêpres. 
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entrai  dans  la  chambre  de  la 
ipérieure,  pour  lui  témoigner 
peine  que  j’en  ressentois.  Elle 
reçut  avec  assez  d’accueil  ; 
ais  elle  me  déclara  que  personne 
5  voulant  acquitter  raa  dot ,  elle 
3  pouvoit  me  garder  que  comme 
pie  servante  9  attendu  que  la 
•mmunauté  n’étoit  pas  riche  et 
l’elle  ne  pouvoit  pas  nourrir  des 
as  inutiles  ;  que  si  la  proposition 
delle  me  f’aisoit  ne  me  couve¬ 
nt  pas  ,  elle  se  voyoit  forcée 
;  me  prier  de  me  retirer. 
Quoique  je  m’attendisse  à 
te  réponse  aussi  dure  ,  cepen- 
nt  je  ne  pus  l’entendre  sans 
nfusion  ,  et  les  larmes  que  je 
pandis,  lui  firent  bientôt  con¬ 
fire  combien  j’étois  affectée 
me  pareille  humiliation  ;  j’eus 
pendant  assez  de  présence  d’es- 
.t  pour  vaincre  mon  ressenti- 
:nt,  et  me  rappellant  même 
»rs,  tout  ce  que  la  religion 
?scrit ,  en  pareille  circonstance. 
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je  promis  à  la  supérieure  de  réfeteri 
auprès  d’elle  ,  dans  la  qualité* 
quelle  yenoit  de  m’assigner,  et? 
de  faire  tous  mes  efforts  pour/ 
lui  plaire  et  pour  exécuter  fidèle 
lement  ses  ordres,  bien  résolue  y; 
cependant ,  d’en  sortir  dès  la  pre-î 
micre  circonstance  favorable  qui 
se  présenteroit  à  moi.  j 

Je  pris  donc /en  attendant  i 
mon  parti  avec  assez  de  fermeté  f 
je  demandai  qu’on  fixât  mon  sa1 
laire ,  et  malgré  le  triomphe  du 
la  Ste.  Onésiphore  et  de  ses  amies: 
je  parvins  encore  à  gagner  le 
bonnes  grâces  d’une  partie  du 
la  communauté  ,  par  mon  assi 
duité  au  travail.  Mais  je  l’avoue?; 
ce  ne  fut  pas  sans  confusions 
que  je  me  vis  réduite  a  un  etc? 
aussi  abject  y  et  pendant  tout  c 
temps ,  je  regrettai  encore  ,  pli 
d’une  fois  ,  la  cabane  de  mes  bol 

Mlcrnack.  #( 

Au  bout  de  quelques  mob 
revenant,  sur  le  soir ,  de  lai 
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une  commission  en  ville,  dont 
on  m  avoit  chargée  ,  et  passant 
sur  le  port,  j’aperçus  ,  sur  le  de¬ 
vant  d’un  vaisseau  ,  un  jeune 
marin  qui  icsserobjoit  beaucoup 
a  Valville.  A  cette  vue  ,  je  restai 
interdite  ;  je  ne  savois  si  je  dé¬ 
çois  continuer  ma  route ,  ou  ap¬ 
procher  du  vaisseau  pour  m’en 
assurer;  mais  dans  la  crainte 
d  une  méprisé ,  ou  que  ma  dé¬ 
marche  ne  fut  regardee  comme 
indecente ,  je  pris  le  premier 
parti.  Dans  ce  moment,  tous  mes 
Sentiments  se  reveillerent  pour  cet 
amant  chéri.  Je  me  reprochai, 
mille  fois  encore ,  d’avoir  ajouté 
oi ,  a  Quebec ,  aux  discours  de 
j-abrielle,  et  de  11’avoir  pas  cru 
lux  soupçons  que  j’avois  conçus 
ur  sa  bonne  foi.  J’aurois  désiré 
dors  avec  la  plus  grande  ardeur, 
ui  en  demander  mille  fois  pardon 
t  lui  faire  le  portrait  de  mon 
tumiliation  et  de  l’état  avilissant 
uquel  j  etois  réduite  ;  je  me 
Tome  II •  H 
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flattois  que  son  cœur  généreux  y, j 
seroit  sensible;  d’autres  lois,  je, 
me  figurois  qu’il  a  voit  peut-etre^ 
formé  d’autres  nœuds  ,  et  que,j 
cette  démarche ,  de  ma  part,  nej; 
pourroit  tourner  qu’à  ma  confu-, 
sion.Ce  fut  en  faisant  toutes  ces- 
réflexions  que  je  rentrai  à  la; 
communauté.  Mais  le  soir  et  toute; 


la  nuit,  je  ne  pus  trouver  un 
moment  de  repos  q’avois  cruE 
voir  Valville  ,  c’en  etoit  assez  ^ 
i’allois  même  jusqu’à  me  figure^ 
que  la,  providence  ne  l’avoit  con-< 
Suit  à  la  Rochelle  ,  que  pour  me. 
tirer  de  ma  triste  position  ;  ql 
dès-lors  je  pris  la  ferme  résolu- 
tion  de  m’assurer  ,  dès  le  lende¬ 
main ,  si  je  m’étois  trompée  op 
non.  Pour  cet  effet,  je  prétextai  ,. 


de  bon  matin  ,  une  commissioi 
en  r  ilie ,  pour  une  aftaire  inte( 
rossante  ,  et  je  me  lis  ouviir  1«' 
porte  de  la  communauté.  Quant 
j  tn  fus  sortie,  je  courus,  ou  piuto 
je  volai  sur  le  port,  cherchant 
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sur  tous  les  bâtiments  ,  si  je  n’y 
reconnoitrois  pas  la  figure  de 
celui  que  j’avois  cru  apercevoir 
ta  veille.  Mes  recherches  furent 


d’abord  inutiles  ;  mais  étant  en¬ 
core  revenue  un  moment  après , 


’aperçus ,  de  loin ,  une  troupe 


le  matelots  réunis,  au  nombre 
lesquels  je  crus  le  reconnoître. 
Te  passai  d’abord  auprès  d’eux , 
;ans  paroître  les  regarder  ;  mais 
in  instant  après  ,  ayant  tourné 
a  tête,  j’aperçus  Vcihill? ,  ouï  , 
f’étoit  Valville  lui -même,  qui, 
tn’ayant  reconnue  ,  me  suivoit 
)ar  -  derrière.  A  son  aspect ,  je 
'estai  interdite  ;  mon  trouble  fut 
«exprimable  ;  je  voulus  avancer , 
nés  jambes  s’y  refuseront ,  et  je 
’aperçus  aussitôt  auprès  de  moi. 
9  baissai  la  vue,  en  rougissant, 
ans  pouvoir  proférer  une  seule 
•drôle  ;  mais  dans  ce  moment  ce 
endre  amant  me  salua  ^  en  m’ap- 
iellant  par  mon  nom  ;  et  en  me 
lisant  :  quoi ,  Mademoiselle ,  vous 
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ne  reconnoïssez  pas  l’infortuné 
Valville  ?  Auriez  -  vous  ,  même ,  j 
oublié  jusqu’à  ses  traits  ?  Ce  re¬ 
proche  émut  tous  mes  sens  ,  je  * 
me  retournai  vers  lui,  et  il  se 
précipita  entre  mes  bras  avec 
des  transports  difficiles  à  expri¬ 
mer.  Je  le  serrai  ,  à  mon  tour  >i 
entre  les  miens ,  et  nos  larmes , 
qui  se  confondirent  dans  ce  mo¬ 
ment,  furent  les  seuls  interprètes 
des  sentimens  que  nous  éprou¬ 
vâmes. 

Apres  les  premiers  transports 
de  notre  joie  ,  nous  nous  expli¬ 
quâmes  ,  l’un  et  l’autre  ,  sur  les 
causes  de  notre  séparation  ,  à 
Québec^  et  sur  la  maniéré  odieuse 
avec  laquelle  on  l’avoit  ménagée,, 
Nous  maudîmes  mille  fois  la  per¬ 
fidie  et  la  méchanceté  de  la  femme 
intrigante  ,  de  laquelle  j’avois 
eu  le  malheur  d’être  la  dupejilus 
d’une  fois  \  enfin  nous  renouâmes 
nos  engagements et  nous  con¬ 
vînmes  que  je  sortirons  au  plutôt 
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du  couvent  et  que  nous  presse¬ 
rions  notre  alliance.  Il  m’indi¬ 
qua  sa  demeure  et  le  lieu  ou  nous 
pourrions  nous  voir ,  et  je  re¬ 
tournai  ensuite  à  la  Communauté , 
avec  la  ferme  résolution  de  l’a¬ 
bandonner  le  plutôt  qu’il  me  se- 
roit  possible. 

Quand  je  fus  rentrée,  une 
des  religieuses  voulut  me  faire 
une  réprimande,  sur  la  lenteur 
que  j’avois  mise  à  exécuter  quel¬ 
ques  ordres,  qu’elle  m’avoit  don¬ 
nés,  et  me  demanda  d’un  ton 
très-sévere  ,  pourquoi  j’avois  resté 
aussi  long-temps  en  ville?  Je  pro¬ 
fitai  de  cette  circonstance ,  pour 
donner  un  prétexte  à  ma  sortie 
de  la  maison  ;  je  lui  répondis  que 
ses  réprimandes  me  déplaisoient 
très-fort,  et  qu’elle  devoit  savoir 
que  je  n’étois  pas  née  pour  rece¬ 
voir  des  corrections  faites  avec 
un  ton  aussi  sévere  et  aussi  im¬ 
périeux  ;  et  de  suite  ,  je  lui  tournai 
le  dos,  et  je  me  rendis  dans  la 
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.  chambre  de  la  supérieure  ,  à  la¬ 
quelle  je  demandai  les  salaires 
qui  m’étoient  dus  et  mon  congés 
en  ajoutant  que  j’étois  révoltée 
du  ton  dur  et  méprisant  que  les 
dames  de  la  communauté  pre- 
noient  vis-à-vis  de  moi,  et  que 
je  ne  pou  vois  résister  d’avantage 
à  un  état  d’humiliation  ,  pour 
lequel  je  n’étois  pas  faite.  Cette 
dame  parut  d’abord  très-étonnée 
de  ma  résolution  5  elle  chercha 
à  m’en  détourner,  par  des  pro¬ 
pos  flatteurs  et  insinuants ,  en 
blâmant  même  l’air  qu’on  avoifc 
pris  vis-à-vis  de  moi,  et  me  di¬ 
sant  que  je  11’aurois  plus  de  sem- 
blabl  es  plaintes  à  faire  à  l’avenir 
et  qu’elle  alloit  y  donner  ordre. 
Ce  n1  étoit  pas  ce  que  je  chercbois, 
et  j.e  répondis  que  je  voulois 
absolument  quitter  la  maison. 
Voyant  qu’elle  ne  gagnoit  rien 
sur  moi  par  la  douceur,  elle  prit 
alors  un  ton  sévere  ,  elle  me 

traita  de  folle  et  d’étourdie.,  de 
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vouloir  encore  rentrer  dans  le 
monde ,  après  tous  les  malheurs 
que  j’y  avois  éprouvés  ;  elle  ajouta 
que  j’étois  jeune  et  jolie,  et  que 
j’allois  être ^  en  conséquence , 
exposée  à  tous  les  pièges  de  la 
séduction^  et  que  l’abyme  alloit 
peut-être  s’ouvrir  sous  mes  pas. 
J’écoutai,  de *san g  froid,  toutes 
ces  remontrances ,  et  je  lui  répon¬ 
dis  que  rien  ne  pouvoit  me  faire 
changer  de  résolution  ,  qu’il  m’é- 
toit  trop  dur  d’avoir  entré  dans 
la  maison ,  en  qualité  de  postu¬ 
lante,  et  de  me  voir  ensuite  re¬ 
gardée  comme  une  simple  domes¬ 
tique;  enfin  que  je  la  priois  de 
satisfaire  ,  sur-le-champ  ,  à  ma 
demande  ,  et  de  me  faire  ouvrir 
la  porte  du  couvent.  D’autres 
religieuses  ,  qui  entrèrent  dans 
ce  moment  chez  la  supérieure  , 
joignirent  leurs  efforts  aux  siens 
pour  me  retenir  ;  ils  lurent  inu¬ 
tiles  ;  on  convint  enfin  de  me 
faire  mon  compte  et  de  me  laisser 
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aller  le  lendemain  au  matin.  Cet 
heureux  moment  arrivé ,  je  pris  \ 
congé  de  toute  la  maison,  avec  t 
autant  Je  plaisir,  que  j’en  avois  > 
eu  en  y  entrant ,  et  tenant  mon  r 
petit  paquet  sous  mon  bras,  je 
courus  joindre  mon  cher  Val-  s 
ville .  1 

En  arrivant,  à  la  maison  qu’il  | 
m’a  voit  indiquée ,  j  e  ne  l’y  trouvai  1 
pas  d’abord  $  mais  peu  de  temps  ') 
après  je  le  vis  arriver.  Quoiqu’il  1 
ne  fut  alors  revêtu  que  d’un  sim-  j 
pie  habit  de  matelot ,  jamais  il  2 
ne  parut  plus  aimable  à  mes  yeux.  1 
Je  courus  au-devant  de  lui,  et  | 
après  nous  être  prodigué  mutuel-  : 
lement  des  caresses,  il  me  dît 
qu’il  étoit  sorti  de  Québec ,  pour  1 
repasser  en  France,  à  dessein  de 
recueillir  la  succession  d’un  oncle 
qui  lui  laissoit  beaucoup  de  bien  , 
qu’il  alloit  avoir  la  douce  satis-  ' 
faction  de  partager  avec  moi,  et 
que  sa  famille  ayant  su  son  arrivée 
à  la  Rochelle ,  lui  avoit  fait  par-  | 
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venir  douze  cent  françs,  dont  je 
pouvois  disposer  ,  et  qu'il  falluit 
nous  occuper  dans  ce  moment 
à  presser  notre  mariage.  Nous 
nous  félicitâmes  ,  ensuite  ,  d’a¬ 
vance  ,  sur  le  bonheur  dont  nous 
allions  jouir,  après  avoir  essuyé 
tant  de  malheurs  ;  et  comme  il 
étoit  obligé  de  retourner  à  son 
bord-,  il  ins  laissa  la  clef  de  sa 
cassette.  Lorsqu’il  fut  parti,  aux 
noires  réflexions,  qui  occupaient 
depuis  si  long-temps  mon  esprit, 
sur  ma  triste  destinée,  succéde*- 
rent  les  sentiments  de  ia  joie  la 
plus  pure  et  la  plus  parfaite  ;  je 
me  voyois  en  possession  de  tout 
ce  que  je  désirois  de  mon  cher 
Vatville  ;  je  voyois  s’approcher 
le  moment  fortuné  de  mon  union 
avec  lui ,  je  n’avois  pjus  à  craindre 
les  horreurs  de*'  l’indigence  ,  jé- 
tois  au  comble  de  m'es  vœux. 

Va  l  r  1  l  ,  à  son  retour  , 
ine  fit  préparer  un  appartement 
auprès  du  sien }  et  il  me  dunnoit 


tous  les  instants  qu’il  n’étoit  pas 
obligé  de  passer  à  bord.  Il  obtint 
son  congé  au  bout  de  quelques 
jours,  et  nous  nous  occupâmes 
de  suite,  des  moyens  d’unir  nos 
destinées.  Nous  étant  dits,  tous 
deux,  Canadiens,  nous  obtînmes 
qu’on  passeroit  par-dessus  quel 
ques  formalités ,  en  faisant ,  en 
même-temps  ,  quelques  petits  sa¬ 
crifices  pécuniaires  ,  auprès  du 
clergé ,  et  nous  fumes  mariés  par 
le  vicaire  dè  l’église  paroissiale 
de  St -Sauveur,  qui  avoit  bien 
voulu  s’intéresser  pour  nous,  et 
nous  indiquer  la  marche  que  nous 
devions  suivre  pour  parvenir  à 
notre  but. 

Ce  moment  fut  pour  moi  le 
plus  fortuné  de  ma  vie  \  j’aimois 
tendrement  Valville. ,  et  j’en  étois 
aussi  tendrement  aimée.  Quelques 
jours  après ,  il  me  proposa  de 
quitter  la  Rochelle,  et  de  me 
rendre  auprès  de  Dol ,  en  Breta¬ 
gne,  ou  étoit  sa  famille  et  son 
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revenu.  Je  n’avois  pas  d’autres 
volontés  que  les  siennes  ,  et  j’e- 
tois  d’ailleurs  bien  -  aise  de  l’ac¬ 
compagner  au  moment  de  sa  reu¬ 
nion  avec  ses  parents  ,  et  de  par¬ 
tager  la  joie  mutuelle  qu’ils  dé¬ 
voient  ressentir.  Nous  fîmes  donc 
nos  malles  ,  et  apres  avoir  fait 
honneur  à  nos  affaires ,  a  la  Ro¬ 
chelle  ,  nous  partîmes  pour  nous 
rendre  à  Dol ,  ou  nous  arrivâmes 
au  bout  de  huit  jours.  Nous  fû¬ 
mes  accueillis  avec  la  plus  vive 
joie.,  par  tous  les  parents  de  V al - 
ville  ,  qui  tiennent  un  rang  assez 
distingué  dans  ce  pays.  Je  m  en- 
pressai  alors  de  donner m  aussi 
de  mes  nouvelles  a  ma  famille  , 
a  Liverpool,  et  de  lui  faire  paît 
de  mon  mariage  ,  et  je  jouis  du 
plaisir  en  peu  de  temps  d  en  Re¬ 
cevoir  d’elle  ,  de  très- satisfai¬ 
santes.  .  _ , 

Mon  mari,  après  avoir  règle 

ses  affaires  avec  sa  famille  ,  en 
reçut  vingt  -  cinq  mille  livres  , 


L  • 

r 


! 


Vf  » 


\ 


1  I 

-  f 


r 

y 


qu’11  se  décida  aussitôt  à  placer 
dans  le  commerce  de  la  pêche 
de  la  morue  ,  qui  donnoit  alors 
dé  très  gros  bénéfices.  Pour  exé^ 
cuter  ce  projet,  nous  nous  ren¬ 
dîmes  à  St-Malo  ,  ou  nous  louâmes 
un  appartement  ,  pour  vaquer 
plus  facilement  à  nos  affaires  ,  et 
chercher  une  occasion  favorable 
pour  placer  nos  fonds. 


:■  -  r'  s ,  -  V*| 

D  É  p  A  R  t  de  Monsieur  et  Ma¬ 
dame  Valville  ,  pour  les  Isles 

[ 

St  -  Pierre  et  Miquelon .  Leur 
passage  à  St-  Jean  lieu prin~  [ 

cipal  de  celle  de  Terre  -  Neuve .  1 

c 

Aussitôt  que  nous  fûmes  à 
St-Malo ,  mon  mari  s’associa  avec 
un  riche  habitant  de  cette  ville, 
et  *  convinrent  entr’eux,  que 
Vui’xitle  passeroit  à  St-Pierre, 
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pour  y  tenir  magasin  et  diriger 
les  opérations  de  la  pêche.  On 
jugera  facilement  3  que  je  n’avois 
garde  de  laisser  partir  mon  epoux 
seul,  pour  ce  voyage.  En  con¬ 
séquence,  nousnous  embarquâmes 
tous  deux  ,  le  printemps  sui¬ 
vant  ,  sur  le  navire  le  Stphax  , 
commandé  par  un  nommé  Dutil- 
Pelle ,  qui  nous  conduisît  heureu¬ 
sement  à  notre  destination ,  en 
moins  d’un  mois.  Lorsque  nous 
fûmes  arrivés  3  nous  nous  défî¬ 
mes.,  avec  avantage ,  dans  Tisle, 
de  quelques  marchandises  que 
nous  avions  emportées  ,  et  nous 
nous  occupâmes  de  l’établisse¬ 
ment  projetté ,  avec  le  négociant 
de  St-Malo.  Vers  la  fin  de  l’au¬ 
tomne  ,  mon  mari  voulut  repasser 
en  France ,  dans  la  vue  de  sc 
procurer  d’autres  marchandises , 
sur  lesquelles  nous  pouvions  faire 
des  profits  considérables.  Comme 
je  me  trouvois  enceinte  ,  je  m  y 
opposai ,  en  lui  représentant  que  . 


je  ne  voulois  pas  passer 
seule  sur  ces  isles.  Valville ,  qui 
n’a  voit  d’autres  volontés  que  les 
miennes,  renonça  à  son  projet, 
et  il  fut  convenu  que  nous  irions 
passer  l’hiver  sur  l’isle  St-Pierre. 

Pendant  notre  séjour  à  Mi¬ 
quelon  ,  mon  mari  fit  connois- 
sance  avec  un  négociant  anglais  , 
natif  de  Liverpool,  établi  à  Saint- 
Jean,  sur  l’isle  de  Terre-Neuve. 
Quelque  temps  avant ,  il  avoit 
sol  icité  ,  plusieurs  fois  ,  un  petit 
établissement  sur  l’isle  ,  auprès 
du  Sieur  Donjeac  ,  qui  en  étoit 
gouverneur.  Celui-ci  l’avoit  cons¬ 
tamment  refusé  ,  sous  le  frivole 
prétexte  de  fraude  et  de  conni- 
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vence  avec  les  Anglais,  et  en 
conséquence  nous  nous  en  étions 
désistés.  Mais  non -content  de 
ce  refus ,  cet  homme  ne  cessoit 
de  traverser  toutes  les  entreprises 
que  nous  pouvions  faire ,  de  ma¬ 
niéré  que  mon  mari ,  ennuyé  de 
tous  ces  .contre* temps  ,  qu’il  ne 


i43 

méritoit  pas  d’éprouver ,  avoit 
résolu  de  se  retirer  en  France, 
pour  chercher  fortune, d’un  autre 
côté.  11  en  parla  à  son  ami  de 
Saint-Jean  ,  qui  connoissant  très- 
bien  ma  famille  et  lui  faisant  valoir 
mes  prétentions  ,  qui  étoient  assez 
considérables  l’engagea  au  con¬ 
traire  ,  à  venir  se  fixer  auprès  de 
lui ,  en  l’assurant  qu’il  trouveroit 
du  placer  ses  fonds  et  les  miens 
k  l’avenir  ,  d’une  manière  très- 
kvantageuse.  Cette  proposition 
éveilla  l’attention  de  mon  mari , 
jui  venoit  meme  alors  d’avoir 
me  dispute  ,  avec  le  gouverneur, 
dans  laquelle  celui-ci  avoit  eu 
'impudence  d’employer  même  les 
nenaces ,  et  il  consentit  à  prendre 
parti. 

Au  retour  du  printemps  ,  Mon¬ 
teur  Boderick  revint  à  St-Pierre , 
:t  nous  dit  qu’il  avoit  trouvé  , 
i  St- Jean,  un  établissement  sûr 
[t  commode  ,  et  qu’il  ne  dépen¬ 
dit  plus  que  de  nous,  d’y  aller 
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et  de  nous  *en- assurer.  V ahilltk 
lui  donna ,  sur-le-champ,  la  com- h 
mission  d’en  faire  1  acquisition  en 
notre  nom  ;  et  nous  nous  dispo-  il 
sâmes  de  suite,  à  aller  l’occuper. 
Nous  feignîmes,  pour  cet  effet/ 
de  vouloir  retourner  en  France, 
nous  procédâmes  à  la  vente^  de 
tous  nos  effets  ,  et  étant  ailes  a 
Miquelon  ,  sous  prétexte  de  re¬ 
tirer  quelques  créances  ,  nous  nous 
embarquâmes  sur  une  goélette 
anglaise ,  qui  nous  conduisit  cl 
St  -  Jean  ,  et  par  ce  stratagème  , 
nous  évitâmes  les  tracasseries 
qu’auroit  encore  pu  nous  faire 
éprouver  le  Sieur  Donjeac,  notic 

ennemi.  . 

A  notre  arrivée  a  St -Jean, 
nous  trouvâmes  l’etablissement j 
que  M.  Bodcrick  nous  avoi 
acheté ,  en  très- bon  état.  Moi 
mari  qui  avoit  apporté  beaucoup 
de  fonds ,  des  isles  Françaises 
les  plaça  tr£s- avantageusement 

de  maniéré  qu’au  bout  de  troi 
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•j  9  nous  vîmes  notre  fortune 
s’accroître  de  moitié.  Valville  fît 
jaussi  passer  des  fonds  à  mes 
freres ,  à  Chester ,  et  ceux-ci  lui  N 
renvoyèrent  des  marchandises , 
sur'  lesquelles  il  fit  encore  des  pro¬ 
fits  considérables. 

J  ’  a  v  o  i  s  donné  deux  enfants 
\  V al  ville ,  et  j’étois  enceinte  du 
troisième.  Nous  jouissions ,  sur 
notre  habitation,  d’une  félicité 
parfaite  ,  quand  une  maladie 
violente  vint  m’enlever  ce  cher 
bt  tendre  époux  ,  encore  à  la 
Heur  de  son  âge  ,  et  ne  me  laissa 
[le  lui,  qu’un  souvenir  amer  que 
j’emporterai  dans  le  tombeau. 

I  l  seroit  inutile  de  retracer 
ici  la  douleur  profonde,  que  me 
bausa  cette  cruelle  catastro  phe. 

avois  essuyé,  pendant  le  cours 
Je  ma  vie  ,  beaucoup  de  malheurs 
;t  de  peines ,  aucune  ne  m’avoit 
affecté  aussi  vivement.  Pour  dis¬ 
pi  per  l’ennui  mortel  qui  en  fut 
la  suite  ,  je  choisis  cette  retraite 
Tome  IL  I 
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embellie  par  les  ru  ain  s  de  Valvu  ^ 
ou  je  donnai  tous  mes  soins  a  | 

élever  ma  petite  famille.^ 

Un  jour  que  j’etois  allee  dans  | 
la  ville  voisine,  pour  quelques! 
affaires  ,  une  de  mes  amies  me 4 
dit  qu’on  alloit  débarquer  des  1 
sauvages  Iroquois,  pris  les  armes  1 
à  la  main  ,  contre  notre  nation , 
et  qu’on  alloit  vendre,  pour  en  , 
faire  des  esclaves.  A  ce  nom  d  I- 
roquois ,  je  sentis  un  sentiment  J 
secret  qui  excita  ma  cuiiosite. 
Je  lui  proposai  aussitôt  d’aller  du  , 
côté  du  port,  pour  yoir  ces  mal- 1 
heureux ,  et  mon  empressement! 
lit  que  je  lus  une  des  premières 
à  y  arriver.  Je  n’eus  pas  plutôt 
jette  les  yeux  sur  ces  infortunés  , 
que  j’y  reconnus  Simouraba.  Ai. 
cette  vue,  mon  esprit  se  troubla, | 
ie  palis ,  et  détournant  aussitot| 
les  beux  de  cet  objet ,  qui  réveil-J 
loit  toute  ma  sensibilité ,  je  pus 
congé  de  la  compagnie  ,  prétextant) 

que  je  ne  pouyoîs  soutenir  p  us 
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long-temps  la  vue  de  ces  malhesi- 
reux;  et  je  revins  promptement 
chez  moi.  En  y  arrivant,  je  ne 
pus  cacher  à  ma  femme  de  cham¬ 
bre  ,  le  désordre  ou  j’étois  ;  je 
me  rappellai  alors  la  tendresse 
que  cet  Indien  avoit  eue  pour  moi 
et  les  liens  qui  nous  avoient  unis. 
La  reconnoissance  que  je  lui  de  vois 
pour  m’avoir  préservée  d’une  mort 
cruelle,  à  laquelle  je  n’auroispas 
échappé  sans  lui,  ses  peines  pour 
fournir  à  tous  mes  besoins,  le 
travail  pénible  que  je  lui  avois 
vu  tant  de  fois  suporter  avec 
plaisir,  par  rapport  à  moi,  tous 
les  sacrifices  qu’il  avoit  faits  pour 
moi,  vinrent  se  retracer  à  mon 
esprit,  de  la  maniéré  la  plus  vive  * 
et  je  ne  pus  m’empêcher  de  m’é¬ 
crier  :  ah  !  Cher  et  tendre  Sïnicji- 
raba ,  c’est  donc  toi  que  je  viens 
de  voir ,  couvert  de  plaies  et  de 
poussière ,  condamné ,  sur  cette 
terre  étrangère ,  au  plus  dur  es¬ 
clavage  !  Et  je  serois  assez  ingrate 
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pour  le  voir  avec  indifférence  ! 
Non  cher  ami  ,  si  j’ai  trahi  ta 
confiance  et  ta  bonne  foi ,  je  vais 
saisir  ,  à  l’instant ,  l'occasion  de 
réparer,  en  partie,  ma  faute  à 
tes  veux.  Remplie  de  cette  idéey 
j’écrivis,  sur-le-champ,  à  un  de 
mes  amis,  en  ville ,  pour  le  prier 
de  se  trouver  à  la  vente ,  qu’on 
alloit  faire  ,  des  captifs  Iroquois  , 
et  de  ne  pas  manquer  d’acheter  , 
pour  moi ,  à  quelque  prix  que 
ce  fut,  un  d’entr’eux ,  qu’on  nom- 
moit  Sïmouraba .  Celui  que  j’avois 
chargé  de  cette  commission  ,  s’en 
acquitta  fidellement ,  et  il  donna 
pour  le  prix  de  cet  esclave,  six 
cent  livres,  que  je  lui  fis  remettre 
de  suite. 

Aussitôt  qu’il  l’eut  en  sa 
possession  ,  il  m’en  donna  avis , 
en  m’annonçant  qu’il  alloit  le 
faire  conduire  chez  moi  ,  par  deux 
de  ses  gens ,  qui  me  remettroient 
en  meme- temps  la  clef  de  ses 
chaînes.  Il  le  recommandent ,  au 


surplus  ,  à  mon  humanité  ,  vu 
l’état  malheureux  auquel  il  étoit 
réduit  $  mais  il  n’étoit  pas  besoin 
d’émouvoir  ma  sensibilité  sur  un 
objet  aussi  cher,  et  dont  la  vue 
seule  m’avoit  déjà  occasionné  le 
plus  grand  trouble.  J’ordonnai  , 
a  Fanni ,  de  préparer,  sur-le- 
champ  ,  un  bain  aromatique ,  et 
à  mes  gens  de  récompenser  les 
conducteurs  du  captif,  n’ayant 
pas  voulu  les  voir ,  moi-même  , 
afin  de  ne  pas  les  rendres  témoins 
de  ma  foiblesse. 

J’étois  à  peine  rentrée  dans 
mon  appartement,  que  j’entendis 
le  bruit  des  chaînes,  que  traî- 
noit  ,  après  lui  ,  le  pauvre  Si- 
mouraba .  J’en  fus  si  émue,  que 
je  manquai  de  me  trouver  mal. 
J’étois  à  peine  remise  de  cette 
première  impression  ,  lorsque 
Fanni  ouvrit  la  porte  de  ma 
chambre ,  pour  y  faire  entrer  le 
captif,  en  conséquence  de  l’ordre 
que  je  lui  en  avois  donné.  Le 
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pauvre  Simouraba  étoit  mécoïi- 
noissable ;  sa  foiblesse  extrême, 
son  teint  livide  ,  son  air  triste  > 
ses  yeux  presque  éteints ,  me  xi- 
rent  croire  qu’il  approchoit  de 
sa  fin.  A  cette  vue,  je  sentis  re¬ 
naître  toute  ma  tendresse  pour 
lui ,  et  malgré  le  sang  et  la  pous¬ 
sière  dont  il  étoit  couvert ,  je 
cédai  à  mes  premiers  transports  , 
je  me  précipitai  entre  ses  bras, 
chargés  de  chaînes  ,  et  je  collai  ma 
bouche  contre  la  sienne,  sans 
avoir  la  force  de  prononcer  une 
parole,  Simouraba ,  qui  m’avoit 
•vue  à  peine,  et  qui  ne  m’avoit 
pas  reconnue ,  étonné  de  ma  de- 
marche  ,  leva  enfin  les  yeux  ^  et 
me  regardant  fixement ,  il  s  ecna  , 
d’une  voix  presque  eteinte  :  quoi  .? 
c’est  toi ,  charmante  Owlia  ;  mais 
cette  surprise  avoit  mis  le  desordre 
dans  tous  ses  sens ,  ses  yeux  se 
troublèrent,  et  il  tomba,  a  mes 
pieds,  presque  sans-connoissance* 

Je  le  relevai  auplus  vite ,  je  le 


fis  placer  sur  un  sopha ,  et  quand 
il  fut  un  peu  revenu  à  lui  ,  je 
lui  présentai  un  verre  de  vin 
d’Espagne  ,  qu’il  parut  accepter, 
de  ma  main  ,  avec  plaisir  ,  et 
qui  acheva  de  lui  rappel  1er  ses 
esprits.  11  jetta  alors  les  yeux  sur 
moi,  une  seconde  fois,  et  je 
m’aperçus  qu’ils  se  remplissaient 
de  larmes.  Je  ne  pus  m  empecher 
d’en  répandre  moi  même ,  et  pour 
le  rassurer  sur  son  sort,  je  -ui 
dis  :  n e  t’allarmes  pas ,  cher  épo u x , 
si  les  circonstances  qui  m’ont  fait 
trahir  ton  amour  ,  m’ort  n  ndue 
criminelle  à  tes  yeux,  1 1  a  c^ux 
de  ta  nation  ,  ma  tendresse  et  mes 
procédés  pour  toi ,  vont  •  e  prouver 
combien  je  t’étois  personnelle¬ 
ment  attachée.  Jouis  encore  une 
fois  de  ta  liberté  ,  dispose  de  tout 
dans  cette  cabane,  que  tu  dois 
regarder  comme  la  tienne ,  et  sois 
sûr  que  tes  malheurs  ,  et  l’etat 
humiliant  dans  lequel  je  te  vois, 
ne  font  que  ranimer  encore  ma 
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tendresse  pour  toi.  Ouï ,  cher  J 
Simouraha ,  ouï.,  je  t’aime  encore 
et  je  n’oublierai  jamais  ce  que  j> 
tu  as  fait  pour  moi.,  à  titre  d’ami  r 
et  d’époux.  Dans  ce  moment  m’é-  | 
tant  saisie  de  la  clef  de  ses  chaînes  I 
je  les  ouvris  et  je  lui  rendis  sa  i 
liberté.  Simouraha  avoit  peine  à  [ 
en  croire  ses  yeux ,  il  me  serra  [ 
de  nouveau ,  entre  ses  bras ,  pour  j 
me  marquer  sa  satisfaction  ,  et  k 
il  répétoit ,  à  chaque  instant  ,  i 
d’un  ton  foible  ,  mais  passionné  :  1 
charmante  ,  chere  Qwlia  ^  quelle  t 
rencontre  heureuse  pour  moi  !  ! 

Je  le  fis  entrer  aussitôt  dans  ) 
le  bain  que  je  lui  a  vois  fait  pré-  ) 
parer ,  je  lavai  tout  son  corps ,  ) 
je  nétoyai  ,  moi- même ,  les  plaies  i 
qu’y  avoient  faites  les  chaînes 
et  les  mauvais  traitements  qu’on 
lui  avoit  fait  subir,  et  après  les 
avoir  bandées ,  je  lui  fis  prendre 
du  linge  propre  et  le  revêtis  d’une 
robe  de  chambre  de  Valville . 
Lorsque  l’heure  du  soupe  fa  S 
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arrivée,  je  lui  servis  des  mets  que 
je  sa  vois  être  le  plus  à  son  goût, 
que  j'accompagnai  de  quelques 
verres  de  bon  vin.  Simouraba 
acceptoit  tout  ce  que  je  lui  effrois, 
avec  beaucoup  de  gratitude  ;  mais , 
malgré  tout  ce  que  je  pus  faire, 
je  ne  vins  pas  à  bout  de  lui  rap¬ 
pelle!’  cette  gaieté  naturelle  que 
je  lui  avois  vue  dans  sa  cabane. 
Après  le  soupe,  je  lui  présentai 
un  calumet  *  dans  lequel  nous 
fumâmes  tous  deux,  comme  nous 
faisions  autrefois,  ce  qui  parut  ' 
lui  faire  le  plus  grand  plaisir  ; 
ensuite  je  lui  fis  préparer  un  lit 
dans  un  cabinet  auprès  de  ma 
chambre,  où  je  le  conduisis  moi- 
même,  et  où  je  l’engageai  de  se 
coucher  pour  se  reposer  un  peu 
de  toutes  les  fatigues  qu’il  avoit 
essuyées. 

Si  mou  r,  jb  a  m’avoua,  le  len¬ 
demain  ,  qu’il  s’étoit  trouvé  cou¬ 
ché  si  mollement,  qu’il  ne  lui 
avoit  pas  été  possible  de  fermer 
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l’beîl  un  seul  instant.  Vers  la 
pointe  du  jour  je  lui  entendis 
pousser  des  cris  plaintifs.  Je  me 
levai  promptement,  et  courus  a 
son  lit ,  dans  la  crainte  qu’il  ne 
se  trouvât  mal ,  ou  que  ses  plaies 
ne  se  lussent  ouvertes.  Aussitôt 
qu’il  m’aperçut ,  il  me  tendit  les  < 
mains,  en  me  répétant  plusieurs 
fois,  les  larmes  aux  yeux,  ali. 
Chere  Owlia.  Je  ne  comprenois  ■ 
pas  d’abord  le  sujet  de  ses  nou¬ 
velles  allarmes  ,  je  cherchai  a  le  ^ 
consoler  par  mes  caresses ,  et  les  • 
promesses  que  je  lui  lis  qu  il  se- 
roit  bien  traité  avec  moi;  mais 
au  lieu  d’y  parvenir ,  je  m’aperçus 
nue  son  trouble  augmentoit  en¬ 
core.  Comme  je  le  connoissois' 
sincere  et  éloigné  de  tout  dégui¬ 
sement  ,  je  crus  entrevoir  a  cause 
de  ses  peines,  et  je  lui  dis  :  ton 
cœur  est  pris  ,  cher  Simouraoa, 
et  tu  ne  peux  me  le  dissimuler  ; 
mais,  quoiqu’il  en  soit,  tu  auras 
toujours  une  place  dans  le  mien , 


l'amitié  que  je  t’ai  jurée  ne  se  dé- 
mentira  jamais,  et  tu  me  trouveras 
toujours  disposée  à  faire  tout  ce 
qui  te  fera  le  plus  de  plaisii . 
Siniourab a  m’ayant  entendue  lui 
parler  ainsi ,  m’avoua  ,  en  me  ser¬ 
rant  les  mains  ,  que  pour  se  venger 
de  mon  infidellité ,  il  avoit  con¬ 
tracté  de  nouveaux  liens  avec 
une  jeune  sauvage  dé  sa  nation^, 
aussi  digne  comme  je  pouvois  1  e- 
tre ,  de°sa  tendresse  ;  qu’elle  lui 
avoit  déjà  donne  deux  enfants 
auxquels  il  étoit  très  -  attaché  , 
et  que  toute  sa  peine  étoit  de 
s’en  voir  séparé  pour  toujouis.  Je 
m’efforçai  alors  d’éloigner  de  lui 
cette  idée  affligeante.  Reste  ici, 
cher  ami,  lui  répliquai-je  ,  pour 
te  guérir  et  réparer  tes  forces  ; 
je  ne  suis  point  jalouse  du  sort 
de  ta  nouvelle  épouse  ,  que  je 
félicite  d’avoir  un  mari  aussi  par¬ 
fait  que  toi ,  je  t’ai  promis  de 
faire  tout  ce  qui  pourra  t  obligei  ; 
je  serai  jTidçlle  à  ma  parole.  oi 
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je  t’ai  abandonné ,  cher  Simou- 
raba  ,  c’étoit  parce  que  je  ne 
pouyois  pas  m’accoutumer  à  vos 
usages  ;  chez  toute  autre  nation 
que  la  tienne,  j’aurois  fait  mon 
bonheur  de  passer  ma  yie  avec 
toi.  Je  t’aimois  tendrement,  et 
je  t’aimerai  toujours  de  même  5 
mais  ne  crois  pas  que  ma  ten¬ 
dresse  soit  intéressée  \  les  engage¬ 
ments  que  tu  as  contractés ,  avec 
une  fille  de  ta  nation ,  exigent 
que  tu  lui  sois  fidelle.  Je  ne  de¬ 
mande  pas  que  tu  partage,  avec 
moi,  l’amour  que  tu  lui  as  juré, 
sois  à  elle  tout  entier  et  sans  ré¬ 
serve.,  tu  n’auras  pas  moins  de 
part  à  mon  estime  \  vivons  en 


i 


I 


amis  ,  comme  nous  avons  vécu 
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en  epoux,  jusqu  au  moment  ou 
une  circonstance  favorable  achè¬ 
vera  de  m’acquitter  envers  toi, 
en  te  rendant  à  ta  nation  et  à 
l’objet  que  ton  cœur  adore  $  je 
la  saisirai  aussitôt  qu’elle  se  pré¬ 
sentera.  Simouraba  fut  si  touché 
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de  ce  que  je  venois  de  lui  dire, 
que,  m’ayant  serrée  entre  ses 
bras,  il  ne  put  rue  répondre  au¬ 
trement  que  par  ses  larmes.  Je 
vis  bien  que  je  lui  a  vois  fait  beau¬ 
coup  de  plaisir  j  pour  lui  remettre 
un  peu  les  sens,  je  lui  fis  prendre 
un  peu  de  biscuit  et  un  verre  de 
liqueur  ,  et  je  le  laissai  reposer 
de  nouveau. 

Le  commodore  ,  de  St -Jean, 
ayant  été  instruit  que  j’avois  re¬ 
tiré  mon  captif  des  fers,  m’en¬ 
voya  un  officier  et  deux  soldats, 
avec  ordre  de  les  lui  remettre. 
Ils  se  disposoient  même  de  suite 
à  faire,  eux -memes  cette  opé¬ 
ration  ,  lorsque  je  les  suppliai 
instamment  de  ne  pas  continuer. 
Je  les  assurai  que  ce  sauvage 
m’étoit  très- connu  ,  qu’il  m’avoit 
plusieurs  fois  sauvé  la  vie  ,  que 
je  lui  devois ,  à  cet  égard ,  des 
marques  de  bienveillance  ,  que 
ie  me  chargois  d’avance  de  re¬ 
pondre  de  tous  les  désordres  qu’on 
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supposoit  qu’il  pourroit  com¬ 
mettre  ,  et  que  j’étois  prête  cl’en 
donner  l’engagement  par  écrit. 
L’officier  s’étant  rendu  à  mes 
prières  ,  voulut  bien  retirer  les 
fers  qu’on  a  voit  déjà  mis  à  tSÏ- 
mouraha  ,  en  me  recommandant 
expressément  ,  de  ne  donner  à 
boire  à  mon  esclave ,  ni  vin  y 
ni  eau-de-vie;  et  encore  moins 
de  le  laisser  aller  seul  en  vide 
ou  à  la  campagne.  Je  promis  à 
cet  officier,  tout  ce  qu’il  deman- 
doit  de  moi.  Lorsqu’il  fut  parti , 
Simouraba  qui  avoit  compris , 
par  ce  qui  venoit  do  se  passer, 
que  je  m’étois  engagée  à  répondre 
de  lui  }  et  que  ce  n’avoit  été  qu’à 
ma  sollicitation  qu’on  lui  avoit 
ôté  ses  chaînes  ,  se  jetta  à  me$ 
pieds,  embrassant  mes  genoux, 
avec  des  larmes  d’attendrisse¬ 
ment.  Je  le  relevai,  et  je  lui  fis 
comprendre  l’engagement  que  j’a- 
vois  pris  pour  lui ,  et  combien  il 
étoit  intéressant ,  pour  la  conscr- 
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vatîon  de  sa  liberté,  qu’il  fut 
soumis  à  toutes  mes  volontés.  Il 
me  le  promit ,  avec  la  plus  grande 
soumission  ;  et  comme  je  con- 
noissois  sa  franchise  et  sa  droiture 
je  n’eus  pas  la  moindre  crainte 
qu’il  manquât  à  sa  parole.  Je  l'as¬ 
surai  de  nouveau  qu’il  n’avoit 
rien  à  craindre  avec  moi,  et  je 
lui  renouvellai  que  je  fer  ois  tous 
mes  efforts  pour  lui  procurer  son 
entière  liberté  et  son  retour  dans 
sa  patrie. 

Depuis  ce  jour  là,  je  pris  le 
parti  de  n  ^accorder  à  Simouraba , 
qu’un  verre  de  liqueur  tous  les 
matins  ,  et  un  de  vin  de  Portugal , 
à  la  fin  de  chaque  repas  5  il  en 
parut  satisfait ,  et  il  n’en  demanda 
jamais  d’avantage.  Les  soléats 
lui  avoient  inspiré  tant  d’eflroi, 
qu’il  ne  pouvoit  111e  perdre  de 
vue  un  seul  instant  ;  je  fus  même 
obligée ,  pour  le  rassurer,  de 
lui  faire  étendre,  dans  ma  cham¬ 
bre  ,  un  matelas ,  auprès  de  mon 
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lit,  pour  le  coucher,  Je  lui  offris 
de  rhabiller  à  l’anglaise  ;  mais , 
sur  la  répugnance  qu’il  me  té¬ 
moigna  pour  nos  usages ,  je  ne 
lui  laissai  que  la  robe  de  chambre 
que  je  lui  avois  donnée  à  son 
arrivée.  Quoique  ce  vêtement  lut 
très -ample  et  léger  ,  il  se  trouvoit 
encore  incommodé  ,  par  l’habi¬ 
tude  que  ces  peuples  ont,  d’aller 
presque  nuds,  même  dans  la  sai¬ 
son  la  plus  rigoureuse,  se  faisant 
même  gloire  d’une  certaine  indé¬ 
cence,  que  mes  domestiques  ne 
trouvoient  pas  de  leur  goût  ;  mais 
dont  je  ne  pus  jamais  le  corriger. 

In  passoit  la  plus  grande  partie 
de  son  temps ,  assis  auprès  de 
moi,  à  fumer  du  tabac,  et  à  m’en¬ 
tretenir  de  ses  exploits  guerriers , 
de  ses  chasses  et  de  ses  pêches  $ 
mais  jamais  il  ne  s’aniinoit  d’a¬ 
vantage  et  ne  sembloit  éprouver 
plus  de  plaisir,  que  lorsqu’il  me 
rappelloit,  étant  seuls,  nos  amours 
et  le  temps  que  nous  avions  passé 
ensemble  dans  sa  cabane. 
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J’ a vois  l’attention  de  ne  le 
nourrir  que  des  viandes  que  je 
savois  être  de  son  goût,  et  je 
faisois  mon  possible  pour  lui 
procurer  la  vie  la  plus  douce  ; 
mais  ,  malgré  tous  mes  efforts , 
pour  adoucir  les  mœurs  sau  vages 
de  cet  Indien  ,  il  ne  m’étoit  pas 
possible  d’y  réussir.  Je  me  décidai 
en  conséquence ,  à  le  conduire  à 
Pisle  de  Miquelon ,  aussitôt  que 
ses  plaies  seroient  guéries  ;  je 
Savois  que  tous  les  ans ,  les  Mic- 
rnack  ne  manqu  oient  jeûnais  de 
venir,  dans  cette  isle ,  échanger 
leur  fourrure  avec  les  Français, 
pt  je  voulois  profiter  de  cette 
occasion,  pour  les  prier  de  se 
charger  de  Simouraba ,  et  de  lui 
procurer  les  moyens  de  retourner 
dans  son  pays. 

Il  y  avoit  déjà  plus  de  six  se¬ 
maines  qu’il  étoit  arrivé  chez  moi. 
Ses  plaies  étoient  toutes  fermées 
Et  il  jouissoit  d’une  bonne  santé  . 
fa  vie  qu’il  menoit  avec  moi , 
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étoît  la  plus  tranquille,  je  m9a^ 
perçus  bientôt  qu’il  sortoit  quel¬ 
quefois  dans  les  bois  voisins,  et  : 
même  qu’il  y  restoit  assez  long¬ 
temps  5  son  penchant  naturel  , 
pour  la  chasse  et  pour  la  pêche  , 
se  renouvelloit  de  plus  en  plus  j 
et  dans  la  crainte  qu’il  ne  vint  à 
bout  de  se  procurer  quelques 
armes  à  feu ,  ou  que  peut-être , 
sans  écouter  mes  remontrances^ 
il  ne  s’imaginât  pouvoir  ,  en  pé¬ 
nétrant  plus  avant  dans  les  forêts  , 
parvenir  auprès  de  sa  nation,  ne 
sachant  pas  s'il  étoit,  ou  non,' 
dans  une  isle  séparée  du  continent, 
je  pris  décidément  la  résolution 
de  m’en  défaire.  Pour  y  parvenir! 
plus  heureusement,  je  supposai 
qu’une  affaire  m’appelloit  à  Plai¬ 
sance,  et  que  mon  intention  étoit 
de  profiter  de  l’occasion  ,  pour 
me  défaire  de  mon  esclave ,  dont 
je  ne  pou  vois  changer  les  mœurs1 
sauvages ,  aussi  facilement  que 
je  Pavois  cru.  Le  commodore,. 
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liarmé  de  le  voir  sortir  de  son 
ouvernement ,  ne  fit  aucune  dif- 
culté  de  m’accorder  ,  pour  cet 
ffet,  la  permission  dont  j’avois 
lesoin. 

Ayant  arrêté  mon  passage  ^ 
ous  nous  embarquâmes ,  pour 
iaisance  ,  Simouraba  et  moi. 
«tant  arrivés  dans  ce  dernier 
jort.,  nous  n’y  restâmes  que  deux 
Durs  ,  et  nous  traversâmes  le  ca¬ 
lai,  pour  nous  rendre  au  Chapeau 
muge.  Arrivée  dans  ce  lieu  ,  je 
on  tractai ,  avec  un  habitant  do 
ia  connoissance  ,  une  vente  si¬ 
mulée  de  mon  esclave,  et  la  nuit 
iiivante  je  passai  avec  lui ,  dans 
ne  chaloupe,  à  l’isle  Miquelon  , 
[u  je  louai  un  appartemeut  chez 
ne  de  mes  anciennes  amies  , 
our  S'imouraba  et  pour  moi  ; 
ous  n’y  fûmes  pas  long- temps 
ms  apprendre  que  les  Micnr  c.'c 
enoient  d’aborder  dans  l’isle., 
u  nombre  de  treize.  Je  m’en- 
rc$sui  de  me  rendre  sur  le  port, 


pour  voir  si  je  ne  les  décou  vrirois  i 
pas ,  et  pour  chercher  aussi  de  i 
les  attirer  chez  moi  ,  et  de  les 
engager  ,  en  leur  faisant  des  pré¬ 
sents  ,  à  se  charger  de  Slmouraba . 
Je  ne  tardai  pas  long-temps  sans 
les  rencontrer,  et  j’eus  le  bonheur 
qu’un  des  premiers  qui  se  présenta 
à  ma  vue,  fut  ce  même  Arréchippi 
qui  m’avait  conduite  à  Québec. 
Je  l’abordai,  'Sans  qu’il  m’eut 
d’abord  reconnue  ;  mais  m’ ayant! 
regardée  de  plus- près,  il  s’écria 
avec  transport  :  ô  chere  GuliaV 
Qui  ta  conduite  dans  ce  lieu  ? 
Combien  j’ai  de  plaisir  de  te  re-i 
voir  !  Et ,  après  m’avoir  serré  la 
main  ,  il  me  laissa  aussitôt ,  ce 
qui  ne  m’étonna  pas,  cormoissant 
les  mœurs  de  ces  peuples,  mais 
un  instant  après,  je  l’aperçus 
revenir ,  tenant  par  la  main  ,  un 
jeune  sauvage,  qui  faisoit  -def 
gambades  en  poussant  des  cris  d* 
joie.  Je  le  reconnus  bientôt  poui 
Natusquet,  qui  se  précipita,  d« 


suite  ,,  entre  mes  bras  ,  en  me 
faisant  les  plus  tendres  caresses. 
Je  reçus  avec  plaisir  les  embras¬ 
sements  de  ce  jeune  Ind  ien.  Le 
temps  cjue  j’avois  resté  dans  la 
cabane  de  sa  sœur ,  il  m’avoit 
toujours  inspiré  la  plus  haute 
estime,  et  je  l’ai  déjà  dit,  si  ce 
n’eut  été  Valville ,  j’aurois  cer¬ 
tainement  alors  ,  uni  ma  destinée 
à  la  sienne.  Je  lui  demandai, 
avec  empressement,  des  nouvelles 
de  Ouimacliica  et  de  la  bonne 
Sircamokilou,  qu'il  m’assura  jouir 
d’une  bonne  santé  ,  et  avoir  sou¬ 
vent  regretté  que  je  les  eusse  aban¬ 
donnés.  1x3  reste  de  la  troupe, 
qui  m’avoit  connue,  vint  aussi 
me  témoigner  sa  joie,  et  je  res- 
sentois  moi-même  la  plus  douce 
émotion  ,  en  me  rappellant  les 
moments. que  j’avois  passés  avec 
ces  bons  sauvages.  Je  les  con¬ 
duisis  tous  dans  l’appartement 
que  j’occupois ,  et  je  leur  présentai 
Simouraba  ,  comme  mon  ancien 
Tome  IL  '  K 
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ami  9  et  même  comme  mon  epoux. 
Ils  lui  firent  tous  beaucoup  d’ac- 
ceuil  en  lui  serrant  les  mains, 
tour  à  tour  5  je  leur  servis  ensuite 
à  manger,’ le  ce  que  j’ayoïs  , 
et  je  les  régalai,  avec  modéra¬ 
tion  cependant,  de  quelques  ha-, 
cons  devins  de  Bordeaux.  Api  es 
le  repas,  nous  fumâmes  tous  en¬ 
semble  le  tabac  ,  suivant  eur 
nsaae  ;  ensuite  ces  bons  sauvages 
111e "prièrent  instamment  de  leur 
dire  par  quel  hasard  je  me  trou- 
vois  sur  cette  isle,  avec  un  lio- 
,  quois ,  qui  se  disoit  être  mon 
époux.  Je  satisfis  leur  curiosité 
sur  tout  ce  qui  m’étoit  arrive, 
depuis  notre  séparation  ,  et  je 
leur  parlai  aussi  des  circonstances 
qui  in’av oient  fait  connoxtre  el 
épouser  Simouraba.  Je  les  P1  ia- 
alors,  avec  instance,  de  le  rece 
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voir  parmi  eux,  pour  lux  procure] 
sa  liberté  ,  et  lui  faciliter  leî 
moyens  de  se  rendre  au  piuto 

dans  is  sein  de  sa  famine. 
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écoutèrent  tout  ce  que  je  leur 

dis  ,  avec  beaucoup  d’intérêt  , 
ils  louèrent  beaucoup  ma  fran¬ 
chise  et  ma  générosité  ,  et  ils  me 
promirent  ,  même  avec  serment', 
de  faire  tout  ce  qui  me  seroit 
agréable.  Arréchippi  prit  de  suite 
un  collier,  il  le  jetta  au  cou  de 
Si/nouraba  ,  en  signe  d’alliance, 
et  nous  nous  serrâmes  tous ,  de 
rechef,  les  mains  ,  pour  renou- 
veller  notre  amitié.  Simouraba 
ne  s’en  tint  pas  là ,  il  étoit  pé¬ 
nétré  de  ce  qu’il  ine  voyoit  faire 
oour  lui,  et  il  se  jetta  à  mon 
cou  pour  m’embrasser.  Je  ne  crus 
pas  devoir  le  refuser ,  ayant  pré¬ 
venu,  sur- tout,  les  autres  sauva¬ 
is  des  liens  qui  nous  avoient 
unis  autrefois.  Natusquet ,  auroit 
bien  désiré  l’imiter  ;  je  voyois  la 
passion  peinte  dans  ses  yeux  ; 
mais  le  respect  et  la  timidité  l'en 
in  péchèrent  alors.  Après  cette 
première  entrevue  ,  les  Micmack 
retournèrent  à  leurs  canots  ,  et 
j  K  % 
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le  lendemain  au  matin ,  Simon- 
raba  et  moi  ,  nous  allâmes  leur 
faire  visite.  Ils  nous  accueillirent 
avec  de  nouvelles  démonstrations 
de  joie,  et  me  renouvelèrent  #la  * 
promesse  qu’ils  ni  avoient  faite 
fa  veille,  toucliant  cet  Indien,  qui, 
dès  ce  moment,  se  voyant  avec 
ses  semblables  ,  en  pleine  liberté  , 
me  pria  de  le  laisser  avec  eux  5 
je  ne  crus  pas  devoir  le  refuseï  , 
puisqu’il  étoit  destine  à  les  accom-I 
pagner,  et  je  m’en  revins  seule 
dans  mon  appartement. 

L  e  lendemain  au  matin  ,  j’étois 
à  peine  sortie  du  lit,  que  je  vis| 
entrer,  dans  ma  chambre  ,  Ane- 
ebippi  ,  Sinwurabci  et  Natusquet. 
Ce  dernier  s’étoit  barbouillé  la 
figure  de  noir  et  de  rouge,  de| 
maniéré  à  inspirer  de  la  ter  1  eur  * 
et  croyant  par-là  me  plaire  d  a- 
vantage.  Il  s’aprocha  de  moi  ave  (a 
timidité  ,  et  me  pria  de  vouloir 
bien  accepter  son  cœur  et  sa  main- 
Je  le  remerciai ,  en  lui  disant. 
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que  je  donnois  trop  de  regret  à 
la  mort  de  mon  époux ,  pour 
songer  jamais  à  former  d’autres- 
liens  ,  et  qu’il  n’y  falloit  pas  pen- 
ser  Ce  qui  me  surprit  d’avantage  , 
ce  fut^de  voir  Simouraba  appuyer 
lui-même  la  demande  du  sauvage 
sans-doute  à  la  sollicitation  de 
celui  -  ci  ,  malgré  qu’il  eut  été 
témoin  des  douceurs  dont  je  jouis¬ 
sons  à  St- Jean,  pendant  le  temps 
qu  il  avoit  reste  avec  moi  j  preuve 
non  équivoque  du  peu  de  cas, 
que  ces  peuples  font  de  nos  jouis¬ 
sances  et  de  notre  prétendue  fé¬ 
licité. 

,  Akeechippi  ,  me  regardant 
aiors  y  parut  un  peu  piqué  de 
mon  refus.  Ce  sauvage  avoit  beau¬ 
coup  fréquenté  les  établissements 
des  européens ,  il  avoit  naturelle¬ 
ment  du  génie  ,  et  il  avoit  appré¬ 
cié,  en  philosophe ,  leurs  vertus 
et  leurs  vices.  Il  me  dit  alors  : 
tu  connois  bien  peu  y  chere  Oulia , 
le  prix  de  la  liberté  dont  nous 
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iouissons.  Tu  étois  née  pour  en 
■jouir  au  milieu  de  nos  forets,  et 
tu  cherche  à  t’en  priver,  en  res¬ 
tant  parmi  tes  semblables?  Rap¬ 
pelle- toi  les  vertus  dont  tu  as 
été  témoin  ,  parmi  nous  ;  nous 
nous  faisons  un  devoir  de  suivre 
les  lois  de  la  justice  ;  jamais  nous 
n’avons  manqué  aux  devoirs  de 
la  bienveillance  et  de  la  charité , 
envers  nos  semblables.  L  avarice  < 
et  l’intempérance  de  tes  villes  , 
ne  souillent  point  nos  cabanes  ; 
nous  possédons  tout  en  ne  pos¬ 
sédant  rien  ,  et  nos  jours  s  écou¬ 
lent  paisiblement  dans  la  paix  et 
l’innocence.  Le  désir,  la  crainte 
et  l’espérance  ne  troublent  point 
nos  cœurs  5  maigre  cela  ,  noue 
sort,,  je  le  sais  ,  vous  semble  digne 
de  compassion,  parce  que  nous 
ne  passons  pas  une  partie  de 
notre  vie  à  étudier  vos  sciences > 
que  nous  ne  connoissons  pas 
votre  politique.  Vous  nous  croytz 
sans  morale ,  vous  êtes  clans  Ter- 
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reur  ;  nous  en  observons,  arec 
régularité,  les  premiers  principes, 
qui  sont  de  ne  jamais  faire  à 
personne,  ce  que  nous  ne  vou¬ 
drions  pas  qui  nous  fut  fait.  Vous 
nous  regardez  comme  des  ineptes, 
parce  qu’on  ne  trouve  pas  chez 
nous  de  ces  vastes  édifices,  que 
vous  avez  construits ,  pour  con¬ 
tenir,  dites-vous  ,  un  Dieu  qui 
embrasse  l’univers  entier  ;  parce 
que  nous  ne  prodiguons  pas  nos 
sueurs  pour  nourrir  des  jongleurs 
fainéants ,  comme  j’en  ai  vus  dans 
vos  villes;  le  grand  esprit  que 
nous  adorons  ,  est  immense  ,  et 
son  temple  est  le  monde  entier; 
on  peut,  par-tout,  lui  adresser 
ses  nommages.  Nous  ne  connois- 
sons  rien,  entes  vous;  mais  que 
nous  importe  de  connoîtreles  évé¬ 
nements  qui  se  passent  sur  le  reste 
du  globe,  et  qui  ne  présentent  , 
presque  jamais,  que  les  vices  de 
l'homme,  pourvu  que  nous  goû¬ 
tions  ,  dans  nos  cabanes ,  le  Lon- 
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heur  d’une  vie  tranquille.  Eli  J  { 
Chere  Oulla  ,  si  jamais  la  paix ,  | 

dont  nous  jouissions ,  depuis  lo-I 

rigine  des  siècles,  a  été  altérée, 
parmi  nous ,  nous  ne  le  devons 
qu’à  l’ambition  de  ceux  chez  qui 
tu  as  pris  naissance  5  eux  seuls 
nous  ont  donné  l’idée  de  la  ^fé¬ 
rocité  ,  de  l’orgueil  et  de  1  in¬ 
justice.  Tous  ces  vices  nousetoient 
inconnus  ,  avant  que  nos  deserts 
eussent  tenté  leur  insatiable  cu¬ 
pidité  5  ignorés ,  mais  heureux , 
nos  bras  ,  par  le  moyen  de  la  s 
fronde  et  de  l’arc,  pour voy oient 
à  tous  nos  besoins  dans  le  sein  de 
nos  forêts  ;  nos  chasses,  meme, 
étoient  plus  abondantes  5  le  bruit 
et  l’odeur  des  armes  à  feu ,  dont 
ils  nous  ont  appris  l’usage ,  ont 
effarouché  le  gibier  et  Font  rendu 
plus  rare  $  si  nous  sommes  plus 
sûr  de  nos  coups ,  nous  les  frap¬ 
pons  moins  souvent.  La  nécessité 
de  nous  rapprocher  de  tes  sein- 
hiuhleS',  nous  à  donné  de  nou- 
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veaux  besoins  ;  vos  liqueurs  spi- 
ritueuses  ont  échauffé  notre  sang 
et  affoibli  nos  facultés.  Vos  objets 
d’art  et  de  luxe,  même  ,  ont  quel¬ 
quefois  tenté  notre  cupidité ,  et 
nous  ont  apporté ,  avec  votre 
orgueil ,  le  germe  de  tous  vos 
vices.  Si  nos  peres  eussent  refusé 
constamment  de  négocier  avt  c 
vous,  s’ils  eussent  eu  la  bravoure 
de  mépriser  vos  armes  et  vos  co¬ 
lifichets  ,  comme  ils  ont  dédaigné 
de  s’orner  de  ces  machines  ingé¬ 
nieuses,  avec  lesquelles  vous  pré¬ 
tendez  régler  les  temps  ,  nous 
eussions  conservé  et  nos  vertus 
et  notre  félicité. 

Mais  après  tout,  chere  Gulia , 
vous  vous  vantez  d’être  heureux  ; 
mais  combien  y  en  a-t-il  parmi 
vous  qui  jouissent  de  votre  pré¬ 
tendu  bonheur  ?  Il  ne  s’en  trouve  , 


tout  au  plus,  que  la  sixième  partie. 
Tout  le  reste  est  condamné  à 
servir  ,  toute  sa  vie ,  souvent 
même  au  détriment  de  sa  santé, 
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aux  caprices  et  à  l’orgueil  de  vos 
riches.  Quel  est  le  Micmack  qui 
voudroit  s’humilier  à  ce  point , 
et  supporter  l’intempérie  des  sai¬ 
sons.,  s’assujettir  à  un  travail  dur 
et  opiniâtre ,  pour  satisfaire  le 
‘goût  et  le  penchant  d’un  chef  : 
voluptueux  ,  ou  d’un  jongleur 
insolent  ?  La  liberté  ,  chez  nous  , 
est  notre  souverain  bien  $  nous 
sommes  sans  convoitise  ;  mais 
nous  méprisons  l'orgueil ,  et  à 
nos  yeux ,  un  de  tes  semblable , 
couvert  d’or ,  n’est  pas  regardé 
autrement  qu’un  tronc  d’arbre , 
que  le  ciseau  ou  la  peinture  au- 
roit  un  peu  embelli  ,  persuadés 
que  l’un  et  l’autre  seront  ^  dans 
quelques  intants  réduits  au  néant , 
le  premier  ,  plus  promptement 
encore  que  le  dernier.  Pendant 
tout  le  temps  que  tu  as  vécu 
parmi  nous,  tu  as  vu  que 
tous  les  biens  sont  communs  et 
que  notre  nation  ne  compose  J 
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qu’une  seule  famille  ;  nos  passions 
sont  douces  et  ne  noua  portent 
jamais  à  des  excès;  la  colere , 
le  parjure ,  la  flatterie  et  le  larcin, 
sont  des  vices  qui  nous  sont  in¬ 
connus,  et  nous  n’avons  besoin 
de  personne ,  comme  chez  ta  na¬ 
tion  ,  qui  s’empare  d’une  partie 
de  notre  subsistance ,  sous  pré¬ 
texte  d’arranger  nos  différends 
et  de  terminer  nos  querelles. 
Cliere  Oulia ,  tu  as  éprouve, 

Î>resque  toute  ta  vie,  des  inal- 
icurs  ;  crains  ,  si  tu  restes  avec 
tes  semblables  ,  qu’il  ne  t’en  arrive 
encore.  Accepte  la  main  de  Na- 
tusquet  ;  il  a  le  cœur  bon  ,  géné¬ 
reux  et  sensible  ,  il  ne  peut  que 
faire  ton  bonheur.  Cesse  de  pré¬ 
férer  la  contrainte  a  la  liberté , 
amene  avec  toi  les  enfants  de  Val- 
ville  ,  nous  les  adopterons ,  ils 
deviendront  d’habiles  chasseuis; 
Natusquet  pourvoira  à  leurs  be¬ 
soins  comme  aux  tiens  ;  iis  re- 
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trouveront ,  en  lui  ,  un  second 
pere  ;  tu  nous  a  quittes  ,  dis  tu  , 
avec  regret  ;  reviens  achever  le 
reste  de  tes  jours  dans  le  sein  de 
l’amitié  5  Sircaraokiiou  et  tous 
les  sauvages  n’ont  pas  changé  à 
ton  égard  5  tu  retrouveras  ,  chez- 
eux,  les  mêmes  soins  et  la  même 
tendresse  pour  toi.  Tu  as  aimé 
et:  tu  aime  encore  Siinouraba , 
dis-tu  ;  Natusquet  est  aimable  et 
bien  fait ,  il  a  les  mêmes  droits 
à  ton  amour  et  à  ton  estime,  il 
t’adore,  il  t’a  donné  son  cœur, 
ne  tarde  pas  à  le  rendre  maître 
du  tien. 

En  achevant  ce  s  paroles ,  il  me 
présenta,  une  seconde  fois,  Na¬ 
tusquet,  qui,  cédant  à  ses  trans¬ 
ports,  se  jetta  dans  mes  bras, 
pour  me  donner  un  baiser.  Je 
ne  crus  pas  devoir  le  lui  refuser 
dans  la  crainte  de  leur  déplaire , 
connoissant  combien  ces  peuples 
sont  sensibles.  J’employai  toutes 
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les  raisons  possibles  pour  ne  pas 
accepter  de  suite  l'offre  reitéré 
de  ces  bons  sauvages  ;  je  leur  dis 
que  la  saison  étoit  trop  avancée 
pour  pouvoir  rejoindre  mes  en¬ 
fants  et  terminer  mes  autres  af¬ 
faires  avant  de  partir;  que  pen¬ 
dant  ce  temps,  le  retour  des  gla¬ 
ces  rendroit  la  navigation  du 
fleuve  impossible  et  nous  empe- 
clieroit  d’exécuter  nos  projets  ; 
qu’il  falloit  différer  jusqu’à  l’été 
suivant,  et  qu’alors  je  me  déci- 
derois  à  aller  passer  le  reste  de 
ma  vie,  dans  leur  solitude.  Com¬ 
me  les  sauvages  ne  commissent 
point  la  dissimulation  ,  ils  crurent 
ce  que  je  venois  de  leur  prometti  e 
et  en  parurent  satisfaits.  C  étoit 
tout  ce  que  je  souhaitois,  pour 
m’en  débarrasser.  Nous  nous 
donnâmes  encore  reciproqueinc  nt 
dés  signes  d’amitié  ,  ensuite  je 
leur  servis  à  déjeûné;  nous  fu¬ 
mâmes  ensemble  au  calumet  , 
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après  quoi  mes  sauvages  se  mi-  1 
rent  à  chanter ,  danser  et  à  ges¬ 
ticuler  ,  d’une  maniéré  qui  n  etoit 
pas  nouvelle  pour  moi;  mais  qui  ; 
n’en  etoit  pas-moins  risible.  Sz- 
mouraba  ne  voulut  plus  rester 
avec  moi  d’avantage ,  et  en  se 
retirant ,  il  me  remit  la  robe  de 
chambre  que  je  lui  avois donnée, 
et  il  se  disposoit  même  à  suivre , 
tout  nud  ,  ses  camarades  par  la 
Ville ,  si  je  ne  lui  avois,  presque 
malgré  lui,  ceint  les  reins  d’un 
tablier  que  je  rencontrai  sous  ma 
main  ;  tant  ces  peuples  ont  du 
goût  pour  la  nudité,  et  dès  ce 
moment  9  Simouraba  ne  quitta 
plus  les  sauvages  et  recouvra  son 
entière  liberté. 

Les  Micmack,  ayant  terminé 
leurs  affaires  ,  à  Miquelon  y  se 
disposèrent  à  partir.  Simouraba 
fut  le  premier  qui  vint  m’en  ins¬ 
truire,  en  me  témoignant  un  re¬ 
gret  extrême  de  me  quitter.  Je 
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ne  fus  pas-moins  sensible  que  lui 
à  notre  séparation  ,  et  elle  nous 
coûta  beaucoup  à  l’un  et  à  l’autre. 
Je  lui  attachai,  à  la  ceinture, 
un  petit  sac  dans  lequel  j’avois 
renfermé  dix  louis  ;  je  lui  donnai 
un  bon  fusil,  du  plomb,  de  la 
poudre  ,  une  couverture  et  des 
colifichets  pour  sa  femme  et  pour 
ses  enfans ,  après  quoi  il  prit 
congé  de  moi  ,  les  larmes  aux^  . 
yeux.  Quelque  temps  après,  il 
revint  encore  avec  tous  les  autres 
sauvages ,  peur  me  faire  ses  der¬ 
niers  adieux.  Je  leur  fis  à  tous 
quelques  petits  présents  ,  dont 
ils  parurent  très- contents  5  je 
n’oubliai  pas  ina  bonne  amie  Sir- 
camokilou  ,  et  Natusquet  s’en 
chargea  pour  le  lui  remettre.  Ce 
dernier  parut  aussi  sensible  à 
notre  séparation  que  Simouraha  ; 
mais  il  parut  s’en  consoler ,  sur 
l’espoir  ,  que  je  lui  donnai  , 
de  nous  retrouver  1  été  suivant 
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à  Miquelon,  et  il  partît  dans 
cette  persuasion.  Enfin  aprè§ 
avoir  pris  congé  de  tous  mes  bons 
sauvages  ,  je  m  occupai  de  faire 
quelques  emplettes  de  marchan¬ 
dises  françaises,  pour  St- Jean, 
et  je  repassai  secrètement  à  Plai¬ 
sance;  comme  j’étois  arrivée.  Je 
n’y  restai  pas  long  -  temps  ,  et  une 
goélette,,  qui  se  trouva  dans  la 
baie  ,  me  rapporta  heureusement 
ici ,  après  six  semaines  d’absence. 
Telle  fut  la  manière  que  j’em¬ 
ployai,  pour  me  défaire  de  Si - 
mouraba .  J’aurois  été  bien -aise 
de  l’avoir  gardé  avec  moi  ;  mais 
je  n’aurois  jamais  pu,  peut-être i 
parvenir  à  changer  ses  mœurs , 
et  je  l’aurois  rendu  moins  heu-j 
reux  qu’en  le  renvoyant  dans  sa! 
famille.  Je  me  présentai,  à  mon 
arrivée  ,  chez  le  commodore  ,  et 
je  lui  remis  le  contrat  de  vente 
de  mon  esclave,  dont  il  parut 
satisfait. 


Ici  finissent  le  manuscrit  de 
Me.  Valville  $  elle  nous  dit  que 
depuis  le  temps  qu’elle  avoit 
rendu  la  liberté  à  Simouraba , 
qu’elle  aimeroit  toute  sa  vie,, 
quoique  sauvage ,  elle  ne  s’occu- 
poit  qu’à  élever  sa  petite  famille. 
Elle  ajouta  que  ,  quand  ses  enfants 
seroient  assez- forts,  pour  suppor¬ 
ter  les  fatigues  de  la  mer ,  elle 
vendroit  tout  ce  qu’elle  avoit  à 
St-Jean,  qu’elle  passeroit  ensuite 
en  Angleterre,  pour  en  faire  au¬ 
tant,  et  qu’elle  viendroit  se  fixer 
en  France,  dans  les  environs  de 
la  Rochelle,  s’il  étoit  possible, 
pour  finir  ses  jours  dans  ce  char¬ 
mant  climat. 

Pendant  le  séjour  que  je 
fis  encore  à  St-Jean  ,  mes  offi¬ 
ciers  et  moi  nous  finies  de  très- 
fréquentes  visites  h  Me.  Valville . 
Nous  en  recevions  toujours  les 
plus  grandes  honnêtetés,  et  lors¬ 
que  j’eus  obtenu,  du  commodore 
Tojne  II  L 
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Hugues  Falliser ,  la  main  levée 
de  mon  vaisseau  ,  et  qu’il  fallut 
nous  séparer,  elle  me  témoigna 
le  plus  vif  regret  de  nous  voir 
partir  ;  enfin  après  lui  avoir  fait 
nos  adieux ,  à  la  suite  d’un  dîner 
auquel  elle  nous  avoit  tous  in¬ 
vites  ,  nous  mîmes  à  la  voile  pour 
retourner  en  France- 
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